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AVANT-PROPOS 



U y a quelques années, on pouvait croire la cause de 
la guerre définitivement perdue. Les lumières que la 
discussion provoquée par les Sociétés des amis de la 
paix avait jetées sur toutes les grandes questions qui 
se rattachent à ce sujet, semblaient avoir pénétré dans 
tous les esprits. Grâce aux généreux et persistants ef- 
forts de ces sociétés, les peuples paraissaient vouloir 
enfin employer à s'entr'aideret à se faire du bien toute 
l'activité qu'ils avaient déployée jusque-là pour se créer 
de mutuels embarras et se faire du mal. Mais voilà que 
de nouveau l'Europe se hérisse de forêts de bayon- 
nettes. De toutes parts on équipe des flottes, on lève 
des troupes, et l'on n'entend plus que le son lugubre et 
* sauvage du tambour. U n'y a pas seulement recrudes- 
cence de revues militaires, de puériles parades et d'un 
vain étalage de brillants costumes, mais il y a recru- 
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descence réelle de jalousies et de haines ; les fléaux de 
la discorde et de la destruction sévissent de nouveau, 
et le génie hideux de la guerre secoue de nouveau sa 
torche incendiaire sur toutes les contrées de la terre. 
Qu'est-il donc survenu pour qu'on soit passé de dispo- 
sitions universellement pacifiques à un régime de nou- 
velles fureurs, et qui donc a eu intérêt à ranimer cet 
esprit de vertige universel? 

Les apôtres de Tuinion des peuples ne doivent ni se 
décourager ni surtout sommeiller pendant ce temps de 
funeste arrêt, mais ils doivent au contraire renouveler 
avec plus d'ardeur que jamais les saints combats de la 
paix. Il est de bon exemple que les écrivains apparte- 
nant à une des nations les plus belliqueuses accourent 
des premiers pour engager cette dernière lutte de la ci- 
vilisation contre la barbarie : ce sera au moins pour la 
France le meilleur honneur et la plus digne expiation 
des mauvais exemples qu'elle a si longtemps donnés 
au monde pai' son humeur guerroyante. 

Quand j'ai écrit cet ouvrage, les enfants de la France 
faisaient la guerre en Crimée. Depuis, ils ont guerroyé 
en Italie, en Afrique, en Syrie, en Chine, en Cochin^ 
chine, au Mexique. Demain peut-être ils iront ranimer 
les ressentiments déjà si vifs du nord de l'Europe et 
nous préparer, avec la ruine de nos finances, la catas- 
trophe d'une troisième invasion. Ainsi donc, la nation 
qui se targue de marcher à la tête de la civilisation. 
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continue de porter au loin les ténèbres et la désolation 
au lieu des lumières et des bienfaits de la sdenee mo- 
derne. S'il en est temps encore et si le châtiment qu'ap- 
pellent ces fureurs insensées peut être eonjuré, jetons 
un nouveau cri d'alarme, nous qui nous glorifions d'être 
les soldats de la paix universelle et qui voulons voir 
substituer, dans le vocabulaire des relations entre les 
diverses branches de la famille humaine, aux mots de 
jalouses défiances et d'inimitiés séculaires ceux de 
bienveillance et de sincère amitié* Que les hommes de 
pensée »i de cœur, et il y en a heureusement ua bon 
nombre dans toutes les classes^ comprennent enfin le 
devoir de se prononcer énergiquement et de travailler, 
chacun dans sa sphère^ à éclairer l'opinion publique, 
encore si déplorablement égarée sur ces questions vi- 
tales entre toutes. C'est dans le but d'y contribuer se- 
lon mes forces que j'ai publié cet ouvrage ; je l'ai pu- 
blié avec divers développements que ne contenait pas 
le manuscrit primitif envoyé au comité du Congrès de 
la paix établi à Londres. 

La plupart des sociétés savantes^ en couronnant les 
ouvrages dont elles provoquent la composition, enten- 
dent seulement par là en adopter les idées principales 
et l'intention générale, mais non donner leur entière 
adhésion à tout ce qu'ils peuvent renfermer. Cette der- 
nière observation devra s'appliquer notamment au dix- 
septième paragraphe de la troisième partie de mon 
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livre, où j'ai établi une Distinction nécessaire entre la 
guerre offensive et la guerre défensive^ contrairement à 
ce que je savais être le sentiment de plusieurs mem- 
bres de la Société de la Paix. Ce paragraphe, ainsi que 
j'avais dû m'y attendre, n^a point obtenu sa sanction ; 
e dois donc seul en assumer la responsabilité. Mais 
^approbation, même réservée, qu'une société particu- 
lière adonnée à cet ouvrage, n'est-elle pas dénature à 
nuire, auprès de beaucoup de lecteurs, à l'autorité des 
. enseignements qu'il renferme? Dans un journal heb- 
domadaire allemand (1), M. Hartmann, tout en portant 
d'ailleurs sur ce livre un jugement plein d'une exces- 
sive bienveillance, lui a reproché d'avoir été couronné 
par le comité du Congrès de la Paix. Il pense qu'un 
livre, uine fois gratifié d'une distinction de ce genre, 
cesse par là même d'être le produit de sa nation et de 
son temps, pour devenir celui de la société qui lui a 
décerné le prix, et que le public le lit avec prévention 
et méfiance. Je conviens que le sentiment de défiance 
avec lequel le public aborde les ouvrages couronnés 
est souvent fondé, et, dans la généralité des cas, je 
l'éprouve moi-même. Ce n'est pourtant pas que j'ad- 
mette qu'il suive nécessairement de ce qu'un livre a été 
couronné, qu'il soit devenu le produit et l'expression 
des opinions d'une société particulière. Mais cette ré- 



(i) Dos loJirhundelf der Krieg und die stehenden Heere, Ham- 
nourg, 1856. 
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serve faite, je serais assez disposé à passer condamna- 
tion sur le tort que m'impute l'éminent critique. Qu'il 
veuille bien toutefois entendre cette simple explication : 
Lorsque la Société de la Paix a fait un appel aux écri- 
vains des trois nations Anglaise, Allemande et Fran- 
çaise, les éléments de mon travail existaient déjà; si 
JY ai lûis la dernière main à l'occasion de cet appel, je 
puis dire qu'il n'a pas été fait en vue d'un concours 
mais en vue des intérêts d^uine cause à laquelle je me 
suis dévoué depuis longtemps. Quelque persuadé que je 
sois que la vérité n'a pas besoin de passeport pour 
faire son chemin dans le monde, j'ai pensé que le nom 
d'une société aussi justement considérée n'avait rien 
de compromettant pour le succès des idées qui nous 
sont communes, surtout quand je faisais preuve à son 
égard d'une entière indépendance en combattant l'opi- 
nion que je savais être celle d'un grand nombre de 
ses membres au sujet de la guerre défensive. J'ajoute- 
rai que je ne puis goûter les railleries que l'auteur au- 
quel je réponds, adresse à des hommes qui travaillent 
avec une ardeur infatigable au triomphe d'une noble 
cause. On peut combattre, ainsi que je me suis permis 
de le faire, quelques-unes de leurs exagérations, mais 
on ne saurait se dispenser de respecter leurs intentions 
qui sont parfaitement pures. 

Je dois au lecteur un avertissement. Lors de la pu- 
blication, en 1856 et 1864, des deux premières éditions 
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de cet ouvrage, tout en déclarant, dans la § XXI de 
la 3* partie, qoa la régime républicain était celui 
qui ae prêtait le mieux à la réalisation et au maintien 
d'une association des peuples, ayant pour but de pré- 
venir le fléau de la guerre, je disais, dans use intention 
de conciliation de diverses opinions politiques, que la 
formé de gouvernement appelée monarchie constitua 
tionnelle pouvait s'y prêter aussi quoiqu*avec moins 
de facilité» Éalairé pu* de plus sévères études et par de 
récents événements, je reconnais aujourd'hui que ce 
désir de concilier des opinions radicalement ineonci- 
tiables était chimérique, La monarchie, sous les formes 
mêmes les plus tempérées, tiendra toujours à avoir à 
sa dévotion des armées permanentes. Or avec des ar* 
mées en permanence Fabolition de la guerre est im^ 
possible. Par conséquent la grande £klération des peu- 
ples, au moins de tous les peuples européens, dans le 
but d'arriver àVaboUtiande la guerre, par l'institution 

d'un droit international et d'un Tribunal supérieur, 
chargé de le faire observer, ne sera réalisable que )e 
jour ou ces peuples seront organisés sous la forme ré* 
publioaine, Quand luira ce jour? Personne ne saurait 
le dire. En attendant, continuons de faire ce qui est en 
notre pouvoir pour préparer l'opinion publique à cette 
infaillible conclusion, mais ne nous faisons plus d'il- 
lusion sur les conditions de son avènement. On m'ob- 
jectera que les démocraties font aussi la guerre, on 
citera les républiques anciennes et, dans les temps mo- 
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demes^ les cantons suisses et les États-Unis d'Améri* 
que. Il n'y a pas là de véritable objection contre Tidée 
que je cherche à propager. Je parle de républiques res- 
pectant et appliquant dans toute leur sincérité les 
grands principes d'humanité, de justice, de liberté et 
surtout de la plus précieuse des libertés, de la liberté 
religieuse. Je ne veux point parler de démocraties con- 
servant la plaie hideuse de l'esclavage ou enchaînant 
les consciences dans les liens d'une religion officielle. 
Voilà pourquoi les républiques anciennes s'entre-dé- 
truisaient, pourquoi les cantons suisses et les Etats- 
Unis, qui pourraient d'ailleurs nous servir de modèles 
à beaucoup d'égards, ont encore eu naguère^ les uns à 
subir leur guerre civile du Sonderbund, les autres à 
expier par un affreux déchirement intestin le crime de 
leur institution de l'esclavage. 

J'ai divisé cet écrit en trois parties principales : 
1® Précis historique sur l'origine et l'accroissement 
des armées permanentes dans l'Europe moderne. 

2** Relevé statistique du personnel et du matériel 
des établissements militaires actuels ; évaluation de la 
dépense qu'ils nécessitent; désordres financiers qui en 
résulteiit. 

3^ Considérations sur les inconvénients politiques, 
moraux et sociaux de ces établissements ; moyens d'y 
mettre un terme. 

Il m'a paru que cette troisième partie était celle qui 
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devait particulièrement éclairer Topinion publique sur 
tout ce qu'il y a de criminel dans la guerre offensive 
et sur les dangers que les armées permanentes font 
courir aujourd'hui à la civilisation. C'est aussi celle 
que j'ai considérée comme la plus importante, les deux 
autres n'en étant qu'une sorte d'introduction, mais une 
introduction nécessaire. 
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PRÉCIS HISTORIQUE SUR l'ORIGINE ET l' ACCROISSEMENT DES 
ARAIÉES PERMANENTES DANS l'eUROPE MODERNE 



Sar ce globe où d*an père aussi bon qu'il est for» 
La main répand k flots et la joie et la yie^ 
Des fils iDgrats, atteints d'une étrange. folie, 
S'en vont semant partout l'épouvante et la mort. 



Sous le régime féodal, là force armée consistait prin- 
cipalement en cavalerie. Les seigneurs, assistés de 
leurs principaux vassaux et tenanciers, combattaient 
à cheval et n'étaient suivis que d'un petit nombre de 
fantassins, qui étaient plutôt des sortes de valets que 
de vrai^ combattants. Il fallait du temps pour rassem- 
bler ces petites armées, qui, après avoir tenu la cam- 
pagne et bataillé pendant quelques semaines, pillé et 
incendié les habitations, foulé et détruit les récoltes. 
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rentraient dans leurs foyers; et les rois eux-mêmes, 
qui n'étaient guère alors que les premiers des barons, 
n'étaient pas exempts de ces embarras de longs et 
difficiles préparatifs. C'était heureusement une com- 
pensation h tout ce qu'avaient de meurtrier ces con- 
tinuelles dissensions entre de hauts seigneurs qui ne 
connaissaient, hors des temps de guerre, d'autre occu- 
pation que les exercices de la chasse, d'autre distrac- 
tion que de vexer impunément les vilains, se retran- 
chant ensuite derrière les fossés et les tours de leurs 
chàteaux-forts. Rien n'était moins doux ni moins pro- 
tecteur que ces chevaliers féodaux, si vantés pour leurs 
exploits et leur vaillance par les poètes et les roman- 
ciers, qui se sont bien gardés de nous les montrer sous 
le côté prosaïque de leur vie grossière. Il en est résulté 
qu'on ne les connaît guère aujourd'hui que comme le 
naïf bourgeois de Paris ou de Londres connaît les in- 
nocentes bergères et les paysannes à la blanche main^ 
qu'il a étudiées à l'Opéra ou dans les idylles. On n'a 
fait voir ces nobles preux qu'avec leur costume de pa- 
rade et dans ces moments où, sous le regard de leurs 
dames, ils faisaient de faciles prouesses, y mêlant par-ci 
par-là quelques traits de générosité dont ils gâtaient le 
mérite par leur jactance. 11 fallait aussi les faire voir 
dans le déshabillé de leur existence journalière. Il 
fallait surtout montrer, aux pieds du donjon féodal, 
repaire formidable du seigneur et de sa petite cour, 
ces huttes qui l'entouraient dans un vaste rayon et où 
la majeure partie de l'espèce humaine végétait misé- 
rablement dans la servitude et l'ignorance. Le liber- 
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tinage des chevaliers a été décoré du nom de galanterie, 
et leur brutalité de celui de courage. Le tout était assai- 
sonné de dévotion superstitieuse, qui tournait vite à la 
férocité quand on l'animait contre les mécréants et les 
hérétiques: je n'en voudrais d'autres preuves que ces 
guerres abominables qui, sur la fin du douzième siècle 
et au commencement du treizième, inondèrent le Midi 
de la France du sang des Albigeois, et surtout ces 
folles expéditions en terre sainte, dans lesquelles, 
pendant près de deux siècles, la chevalerie traîna à sa 
suite les populations européennes, expéditions qui 
furent punies de tant de désastres (1). Si je disais, sans 
citer mes autorités, de quel vil ramas se composaient 

(1) 1095-1099. Première croisade, résolue au concile de Clermont. 
Pierre l'Hermite, Gautier-sans-avoir et Godescalck conduisent & l'a- 
yance des bandes désordonnées qui, après avoir massacré les juiis 
des villes du Rhin, ravagent la Hongrie et la Bulgarie, où elles pé- 
rissent presque entièrement. Godefroi de Bouillon, duc de la basse 
Lorraine, conduit le corps principal de Tarmée. Les croisés, au 
nombre de 600,000, sont conduits d'abord à Gonstantinople, de là à 
Antioche, ou ils arrivent réduits à moins de 100,000. Maîtres de Jé- 
rusalem, ils massacrent les juifs et les musulmans, 

1147-1149. Deuxième croisade, préchée par saint Bernard, abbé^de 
Clairvaux. Elle était conduite par l'empereur Conrad III et le roi de 
France Louis VII. Les deux armées sont défaites en Asie-Mineure, 
puis anéanties sous les murs de Jérusalem. 

1186-1199. Troisième croisade. Elle avait pour chefs l'empereur 
Frédéric Barberousse, le roi de France Philippe-Auguste, et le roi 
d'Angleterre Richard Cœur-de-Lion. L'armée de Frédéric, composée 
de 100,000 honmies, périt en Asie. Philippe et Richard s'emparent 
de Saint-Jean-d'Acre. Philippe retourne en France pendant que Ri- 
chard fait d'inutiles efforts pour conquérir Jérusalem sur Saladin. Le 
roi d'Angleterre part pour l'Europe; mais il tombe entre les mains 
de l'empereur Henri VI, qui le retient prisonnier. 

1S02-1204. .Quatrième croisade, préchée par le curé Foulques, et 
conduite par Boniface, marquis de Montferrat. Les croisés s'arrft- 
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les armées des croisés et quelles horreurs elles com- 
mirent, on me taxerait de partialité philosophique et 
d'exagération. On peut voir ce que raconte le moine 
bénédictin Roger deWendover, de leurs débauches, de 
leurs fourberies et de leurs cruautés, mêlées de prières, 
de jeûnes et de processions. Dans la description de la 
prise de Jérusalem, à laquelle je renvoie particulière- 
ment le lecteur, on voit Godefroi, le comte de Tou- 
louse, Trancrède et leurs compagnons, égorgeant sans 
distinction tout ce qu'ils rencontrent, encombrant les 
rues de monceaux de cadavres et de têtes coupées, 
inondant la ville et les contrées environnantes de flots 
de sang (1). Immédiatement après ce récit vient la des- 

tent à Constantinople, qu'ils livrent au pillage après avoir été aban- 
donnés et trahis par les Grecs. 

1215-1221. Cinquième croisade, résolue au concile général de 
Latran, et conduite par André, roi de Hongrie. Elle n'aboutit qu'à 
des revers et à une paix humiliante. 

1228. Sixième croisade, entreprise par l'empereur Frédéric H. 
Jérusalem, prise et reprise, reste au pouvoir du Sultan d'Egypte. 

1248-1254. Septième croisade, entreprise par Louis IX, roi de 
France. Il est fait prisonnier en Egypte , et son armée moissonnée 
par la peste et le fer des musulmans, pendant que son royaume est 
ravagé par les pastoureaux. 

1270. Huitième et dernière croisade. Louis IX vient mourir de la 
peste devant Tunis, et les débris de son armée rentrent en Europe, 
renonçant enfin à la conquête de la terre sainte. 

Dans son Tableau des révolutions du système politique de P Europe, 
tome I, Berlin, 1803, M. Ancillon porte à 5 ou 6 millions le nombre 
d'honames que les croisades ont fait périr. 

(1) <c Capta igitur civitate sanctissimâ, dux GodeMdus et fidèles 
« omnes qui cum eo erant, per plateas strictis gladiis discurrentes, 
« quotquot de hostibus reperiunt gladio indifferenter prostemunt, Tanta 
« quoque inttremptorum strages erat et prœcisorum acervus capitum^ 
« ut jam nemini via pateret aut transitus, nisi per corpora peremp- 
« torum Tanta exindè per urbem strages facta est, ut etiam 
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cription de la visite que les vainqueurs rendent aux 
lieux saints, pieds nus, les larmes aux yeux, et pous- 
sant des soupirs vers la Jérusalem céleste. Écoutez 
maintenant saint Bernard, exhortant le clergé et le 
peuple de Spire à s'armer contre les infidèles. H les 
appelle homicides , ravisseurs y adultères , parjures^ et les 
engage néanmoins à être pleins de confiance en Dieu, 
dont ils sont les serviteurs privilégiés et qui] veut être 
leur débiteur. Il va jusqu'à leur présenter l'expédition 
sainte comme ime foire où ils iront gagner^ en se con- 
fessant avec un cœur contrit, l'absolution de tous les 
crimes dont ils se sont rendus coupables (1). Donner à 
Dieu de pareils auxiliaires, et leur faire croire qu'ils 
lui rendent service! Et il s'est trouvé et il se trouve 
encore des écrivains pour célébrer de pareilles im- 
piétés ! 



« ipsis vicioribus tam horrenda sanguinis effusio tœdium ingererei tt 
« horrorem.,,,:., Nostri per vicos et dîverticula discurreutes^ occulta 
« perlustrantes universa^ patremfamilias cum uxore et liberis et fa- 
« milià totâ, ex secretis domiciliis et cœnaculis occultis extrahentes^ 
« in publicum aut gladiis transverberabant aut prœcipitio dabant, ità 
<( ut confractis cervicibus interirent. » {Matthœi Paris historia major 
Anglorum, Willielmus secundus, Londres^ 1640.) 

(1) « Considerate quanto ad salvandos vos artifîcio utitur, et 
(( obstupescite : intuemini pietatis ejus abyssum^ et confîdite> pecca^- 
« tores. Non vult mortem vestram, sed ut convertamini et vivatis; 
« quia sic quœrit occasionem non adversùm vos, sed pro vobis. Quid 
« est enim nisi exquisita prorsùs et inventibilis soli Deo occasio 
« salvationis, quôd homicidaSf raptores, adultéras, perjuros cœterisque 
« obligatos criminibus, quasi gentem quœ justitiam fecerit de ser- 
« vitio suo submovere dignatur Omnipotens? Nolite diffidere, pecca- 
« tores, benignus est Dominus. Si vellet punire vos, servitium vesirum 
« non modo non expeteret, sed nec susciperet quidem oblatum. 
« Iterùm dico, pensate divitias bonitatis Dei altissimi, consilium 
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Qu'on ne croie pas que le peu que je viens de dire de 
la chevalerie et des croisades soit étranger à mon 
sujet; cela y tient au contraire étroitement. Ces expé- 
ditions sont encore aujourd'hui fort mal jugées parla 
plupart des auteurs, qui se laissent tromper par les 
quelques avantages politiques, industriels et commer- 
ciaux qu^elles ont pu procurer à l'Europe en la met- 
tant en communication avec TOrient, ou plutôt dont 
elles ont été l'occasion, comme le mal l'est souvent du 
bien sans pour cela cesser d'être le mal, avantages que 
je ne nie point dans ce qu'ils ont de réel, mais que l'on 
enfle prodigieusement et qui pouvaient d'ailleurs ètxe 
obtenus plus promptement et à moindres frais par des 
voies pacifiques. Et puis elles sont une des principales 
sources de cet esprit militaire moderne, que j'ai par- 
ticulièrement pour objet de combattre dans cet ouvrage. 
C'était surtout dans ces expéditions impuissantes 
contre l'Asie, que les populations européennes, tour- 
nant ensuite contre elles-^mêmes une activité si déplo-^ 
rablement dépensée au dehors, avaient pris le goût 
et l'habitude de ces guerres acharnées qui depuis les 
oût presque incessamment divisées. Ce fut alors que 



tt miserationis attendite; necesêiiatem se habere aut facit aut simulât, 
« dùm vestris cupit necessitatibus subvenire. Teneri vult debitor, ut 
(( imlitantibus sîbi stipendia reddat^ indulgentiam delictorum et 
« gloriam sempitemam... Si prudens et diligens niercator es, si con- 
<( quisitor hujus saBculi, magis quasdam tibi nundinas indico: vide ne 
« pereant. Suscipe crucis signum, et omnium pariter de quibus 
R corde eontrito confeasionem feceris indulgentiam obtinebi^. » 
[Fpistola Gccxix^ ad Episcopum, ckrum et pôpulum Spirensem, hortan 
ad arma contra in/ideles suscipienda, tome IV. Paris^ 1642.) 
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s'exaspéra plus que jamais cette longue lutte entre la 
France et l'Angleterre, qui ne se termina que vers le 
milieu du quinzième siècle, et ce fut Charles YII qui 
donna^ dans l'Europe moderne, le premier exemple 
des armées permanentes, en conservant après la guerre 
une troupe de mercenaires. Sans doute l'établissement 
de troupes permanentes et l'organisation plus savante 
de la force militaire contribuèrent à l'abaissem^it des 
seigneurs et à la ruine définitive du système féodaL 
Sans doute les monarques qui travaillèrent le plus ac- 
tivement à la destruction de ce système oppresseur, 
qui avait retenu pendant des siècles les populations 
dans l'immobilité intellectuelle et morale^ ont rendu de 
réels services à la cause du progrès, par la création de 
l'unité de pouvoir et la concentration des forces so- 
ciales, précédemment disséminées et antagonistes (1). 



(1) Cette œuvre de coneentration a commencé^ en France^ au dou- 
zième siècle^ sous Louis VI, qui le premier afEranchit des villes de 
son domaine, ou plutôt leur vendit cet affranchissement; elle ne 
s'est terminée qu'au siècle dernier} sous Louis XV, lorsque la Lor- 
raine fut réunie à la couronne. 

L'exemple que Louis VI avait donné en amenant adroitement les 
habitant» des villes à se mettre sous sa protection, ne fut pas seule- 
ment suivi par plusieurs autres rois de France, ses successeurs, et 
appliqué à des communes placées hors du domaine royal propre, 
mais il trouva bientôt des imitateurs en Allemagne et en Angleterre. 
Au reste, dès le onzième siècle, plusieurs villes d'Italie s'étaient af- 
franchies, en sorte qu'on peut dire que Louis VI avait déjà lui- 
même reçu du midi de l'Europe l'impulsion qu'il communiqua aux 
États du nord. 

Sous Henri III, les communes sont admises dans le Parlement 
d'Angleterre. Le tieis-état est admis aux États convoqués par Phi- 
lippe IV* Louis X afi&a&chit tous les serfs de la couronne; meà» en 
faisant payer cet affranchissement, il en retarde le progrès. En ÀUe* 
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Mais, pour mériter véritablement la reconnaissance de 
la postérité, il eût fallu qu'ils fissent tourner cette 
grande œuvre au profit des peuples, tandis qu'ils y ont 
travaillé presque exclusivement dans des vues pure- 
ment personnelles. Us ont agrandi sans cesse leur pro- 
pre puissance et converti la servitude en un cens an- 
nuel; ces peuples, qui avaient généreusement répondu 
à leur appel et les avaient aidés à détruire le vieil édi- 
fice féodal, se virent successivement enlever les quel- 
ques libertés qu'ils en avaient obtenues, et eurent sou- 
vent à gémir en s'apercevant tardivement qu'ils 
n'avaient guère fait que changer de joug, et que l'avan- 
tage n'était pas toujours du côté de leur condition 
nouvelle (1). C'est ce qu'il me sera facile, j'espère, de 
porter jusqu'à l'évidence dans la revue rapide que je 
vais faire des principales guerres des derniers siècles, 
revue qui, parla multitude des objets qu'elle embrasse 
dans un petit espace, pourrait paraître décharnée et 
confuse, si l'on oubliaitde se tenir au point de vue prin- 
cipal autour duquel j'avais à grouper tant de faits de 

tuague^ le pouvoir des grands se maintient plus longtemps que dans 
la plupart des autres contrées de l'Europe. Quoique, dès le commen- 
cement du quatorzième siècle, les villes de l'Empire eussent paru à 
la diète de Spire, ce ne fut véritablement que vers le milieu du sei- 
zième siècle que Charles-Quint travailla à la destruction de la féoda- 
lité. 

(1) Voir, entre autres preuves de cette assertion, la très-curieuse 
ordonnance de 1318, par laquelle Philippe V révoque, sur la de- 
mande des habitants de Bourbonne et de Chante-Merle, le droit de 
commune qui leur avait été précédenmient accordé. ( De Vilevault et 
de Bréquigny, Ordonnances des rois de France de la 3« race, tome XU, 
Paris, 1777.) " 
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détail. L'idée dominante que j'ai voulu mettre en lu- 
mière, plutôt assurément que d'écrire une histoire pro- 
prement dite, est celle-ci : à de très-rares exceptions 
près, les princes n'ont combattu que pour la satisfac- 
tion de leur ambition personnelle, ou par des motifs 
de vaine gloire, ou pour détourner l'attention des em- 
barras de la politique intérieure ^t chercher dans les 
dérivatifs extérieurs les moyens de fortifier un despo- 
tisme en déclin, ou pour imposer d'autorité des 
croyances religieuses, ou peur vider de futiles contes- 
tations qui ne méritaient pas qu'on mit aux prises deux 
individus, souvent même simplement pour tromper 
leurs ennuis par un exercice violent. Cette idée mère 
sortira tacitement de toutes les pages de ce précis, et 
je compte trop sur l'intelligence du lecteur pour me 
croire obligé de l'en avertir à chaque pas. Je pouvais 
me borner, dans cette première partie, à exposer suc- 
cinctement l'origine et l'accroissement des armées per- 
manentes dans l'Europe moderne, en présentant iso- 
lément ce qui a rapport à ces questions et sans le placer 
dans un tableau historique. Mais j'ai pensé que ces 
documents, ainsi présentés sèchement et détachés des 
grands faits auxquels ils se rapportent, courraient ris- 
que de perdre une partie de l'intérêt qu'ils doivent ex- 
citer. J'ai donc préféré les faire entrer dans le cadre 
d'un tableau général des principaux faits de l'histoire 
politique et militaire de l'Europe moderne. 

Je fais commencer vers le milieu du quinzième siècle 
le Précis historique que j'ai à tracer ici. Indépendam- 
ment de ce que c'est de cette époque que date vérita- 
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blement le Bystème actuel des armées permanentes, 
c'est aussi là que, par un concours extraordinaire^ 
viennent se rencontrer plusieurs événements d'une 
influence immense et qui doivent changer complète* 
ment la face de TËurope. Voici quelques-uns de ces 
événements : Gutenberg s'associe à Fust pour donner 
aii monde oette arme puissante, qui finira bien |>ar 
mettre la force au service de l'idée ; l'empire d'Orient 
achève de s'écrouler sous les coups de Mahomet II \ le 
monarque qui doit porter au système féodal les plus 
rudes coups, Louis XI, monte sur le trône. Ajouter que 
le moment approche oà le génie de Christophe Colomb 
va montrer un monde nouveau aux regards étoHiiés de 
Tancien, et où Luther va réveiller la pensée religieuse 
de son sommeil léthargique< Enfin c'est vers le ifiilietl 
du quinzième siècle que se généralise en Europe^ par 
l'introduction des mousquets et des fusils^ remploi de 
la poudre à canon, connu des Maures d'Espagne depuis 
plus d'un siècle, et qui, en rendant les guerres moins 
cruelles peut-être, les a rendues beaucoup plus meuT' 
trières : invention détestable dans cette application, et 
qui, si elle n'était destinée à procurer de grands se- 
cours aux arts utiles et particiQièrement à Texploita-^ 
tion des mines, mériterait encore aujourd'hui la ma- 
lédiction que Pétrarque lui adressait à son origine (i}« 

(i) « Non erat satis de cœlo tonaiitis ira Dei immortalisa homuncio 
« nisi (ô crudelîtas juncta superbiâë ! ) de terrfl etiaffl tonidâàet. Non 
« lidtlàbito ttûma&f ut HUm tài, RuiIiaxia rabicshnitata est^ ci qftod 
« è mibibus xuitti salet^ Ugaeo quidem sed tartareo emitlitur inatru- 
« mento. » (De hemediis utriusque fortunœ, livre I*', dialogue 90. Gé- 
nois IS28.> 
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§1 



Avant Charles VII, les rois de France avaient ti*oili 
espèces de troupes : les chevaliers ; les milices des 
communes, à mesure que ces communes s'établissaient} 

Qu6l8 étranges élogôs n' entend-on pas tous iès jours êur l'inven- 
tion de la poudre et des autres instruments de guerre ! a II ne semble 
K pas nécessaire, dit M* Maurice Block, de prouver que le canon 
a constitue une victoire remportée par l'intelligence sur la force du 
« poignet. » {Puissance comparée des divers États de l'Europe, ch. 3, 
Atmée, Gotha^ 1862.) Sans aucun doute c'est une victoire de l'in- 
telligence sur la force du poignet; car cela revient à dire que les 
projectiles vomis par un canon ont plus d'effet que des coups de 
poing. C'est de môme que les canons et fusils d'aujourd'hui, avec 
leurs boulets ou balles coniques^ ayant une plus grande portée que 
celle des boulets ou des balles sphériques, ou ayant un tir plus ra- 
pide, et causant plus de meurtres et des blessures plus graves, sont 
de beaucoup su{)érieurs aux canons et fusils d'hier. C'est de même 
encore que les navires cuirassés^ comme ceux qui ont paradé en 1865 
dans les rades de Cherbourg et de Brest, et les affreux engins sous- 
marins, appelés torpilles, sont destinés à produire des désastres 
bien supérieurs à ceux que causaient les vieux bâtiments de guerre. 
Mais ce sont là des victoires de l'intelligence s'appliquant non plus 
à diminuer la somme du mal mais à la centupler, de l'intelligence 
créant des moyens de destraction infiniment plus brutaux que la 
force du poignet. Oserait-on louer la supériorité d'intelligence d'un 
brigand parce qu'elle lui aurait fait trouver des moyens d'attaque 
plus meurtriers que tels autres qui étaient employés précédemment 
par ses pareils? Que de gens croient absoudre la sotte admiration 
que leur èause l'invention de ces nouveaux instruinents de carnage, 
en disant qu'ils sont tellement formidables que Ton hésitera à s'en 
servir ou à les braver, et qu'ils contribueront ainsi à amener l'aboli- 
tion de la guerre ! Il n'en est rien : on s'en sert et on les affironte bel 
et bien. Ils donnent pour quelques jours l'avantage à ceux qui les 
ont imaginés les premiers; mais bientôt une émulation détestable 
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\\x $^>Klats, soit français soit étrangers, enrôlés pour 
h» temps que durait la guerre, puis licenciés après la 
campagne, mais qui, ayant pris, dans le métier de la 
guerre, Thabitude du pillage, ne consentaient pas tou- 
jours à déposer les armes; témoin ces véritables bandes 
de brigands, appelées les grandes compagnies, qui ra- 
vageaient les pays amis à Tégal des pays ennemis, et 
qui causèrent tant d'embarras aux rois de France par 
lesquels elles furent stipendiées pendant le quatorzième 
siècle et la dernière moitié du quinzième. Ce fut d'une 
partie de ce dernier élément impur que Charles VII 
prit la résolution de composer une armée permanente. 
L'année qui suivit la trêve conclue à Tours avec l'An- 
gleterre (1445), et conformément au vœu émis, six ans 
auparavant, par les États d'Orléans, il forme des com- 
pagnies appelées compagnies d'ordonnance, et les dis- 
tribue dans les villes frontières. Puis il forme un corps 
d'archers qui portent aux milices des communes le 
même coup que les compagnies d'ordonnance avaient 
porté à la chevalerie. Il rend en même temps les sub- 
sides perpétuels, afin d'entretenir ces troupes. Ainsi le 
désarmement de la nation^ l'institution de troupes per- 
manentes et l'établissement de subsides perpétuels, 

et excitée par le besoin de la vengeauce les fait imiter^ surpasser 
même par les adversaires, et leur résultat le plus assuré est l'exten- 
sion toujours croissante du mal. Ce n'est que par la moralisation des 
sentiments, marchant de pair avec la diffusion de l'instruction, que 
le fléau de la guerre disparaîtra de la surface de ce globe. S'il ne de- 
vait prendre fin que par le perfectionnement des instruments de des- 
truction, sans rectification des idées et des mœurs, il durerait au- 
tant que l'espèce humaine. 
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Toilà les trois grands faits principaux de la fin du rè- 
gne de Charles YII, et que son fils, Louis XI, met- 
tra en œuvre dans l'intérêt de son agrandissement (1). 
Louis XI n'était pas un prince guerrier. Ce n'est 
pas qu'il dédaignât l'emploi de la force brutale pour 

(i) Un écrivain du siècle dernier^ qui a quelquefois amoindri le 
mérite de ses vues philanthropiques par un style déclamatoire^ dé- 
crit avec beaucoup de justesse les funestes résultats de rinnovation 
de Charles VII : « Il fallut assigner des fonds à la solde d'une milice^ 
« et les impôts devinrent arbitraires^ illimités, conmie le nombre 
a des soldats. Ceux-ci furent distribués dans les différentes places du 
a royaume, sous prétexte de couvrir les frontières contre l'ennemi, 
« mais au fond pour contenir et opprimer les sujets. Les officiers, les 
« commandants, les gouverneurs furent des instruments toujours 
« armés contre la nation même. Us cessèrent de se regarder, eux et 
« leurs soldats, comme des citoyens de TÉtat, dévoués uniquement 
« à la défense des biens et des droits du peuple. Us ne connurent 
« plus dans le royaume que le rai, prêts à égorger en son nom et 
a leurs pères et leurs frères. Enfin la milice nationale ne fut plus 

a qu'une milice royale C'est ainsi que l'innovation de Charles VII, 

« funeste à ses jsujets, du moins pour l'avenir, préjudicia, par son 
« exemple, à la liberté de tous les peuples de l'Europe. Chaque na- 
« tion eut besoin de se tenir en défense contre une nation toujours 
« armée. La politique, s'il y en eut dans un temps où les arts, les 
a lettres et le commerce n'avaient point encore ouvert la commu- 
« nication entre les peuples, la politique était que les princes eussent 
« attaqué tous à la fois celui qui s'était mis dans un état de guerre 
a continuel. Mais, au lieu de l'obliger à poser les armes, ils les pri- 
« rent eux-mêmes. Cette contagion gagna d'autant plus vite qu'elle 
« paraissait le seul remède au danger d'une invasion, le seul garant 
« de la sécurité des nations. » ( Raynal, Histoire philosophique et po- 
litique, etc., livre 19, § 4, tome X, Genève, 1780.) 

On ne saurait protester trop énergiquement contre la légèreté avec 
laquelle des écrivains, recommandables à d'autres titres, tranchent 
cette grave question. Un jeune archiviste, M. Ëdgard Boutaric, dans 
un livre qui abonde en documents recueillis laborieusement mais 
avec peu de goût et surtout de critique élevée, s'exprime ainsi : 
« Une des gloires du règne de Charles VII est sans contredit la 
« création des armées permanentes. » {Institutions militaires de la 
France avant les armées permanentes, livre 6, ch. l^', Paris, 1863.) 



22 PREMIÈRE PARTIE 

arriver à ses fiaa, mais il n'y recourait qu'à coup ^ûf • 
Sou moyeu favori était la ruse : il eût pu donner des 
leçoM à certains négociateurs plus récents, qui pas^ 
sont pour avoir atteint la perfection de Tbabileté di- 
plomatique. Son mérite est de s'être appliqué à abais- 
ser la puissance des grands vassaux ; mais Thistoire 

lui reproche de l'avoir fait uniquement pour son intérêt 
parsonnel, et surtout d'y avoir employé de Fastuce et 
de la mauvaise foi. C*est ainsi qu*il parvint^ h Con* 
flaus (i465)t à dissoudre la ligtM du btenpubHc, en di- 
visant les confédérés et en les trompant par des pro- 
messes qu'il ne devait pas tenir, A Pecquigny (1476), 
il renvoie en Angleterre Edouard IV, en lui donnant 

le titre de roi de France, et en lui promettant une 
pension annnelle de 78,000 écus. Il élève à 80,000 
hommes le nombre de ses troupes régulières, et fait 
construire plusieurs places fortes. Il prend à sa solde 
6,000 Suisses : cet usage, aussi peu honorable pour 
Tacbeteur que pour le vendeur, de prendre des Suisses 
à son service, fut constamment suivi par ses succès^ 

seurs* 

Son plus redoutable adversaire, Charles le Témé- 
raire, qui Tout un instant en son pouvoir, è Péronne, 
au moment où il apprenait que les Liégeois avaient été 
soulevés parles intrigues du roi de France^, et qui avait 
eu si souvent à se plaindre de sa perfidie, ne se faisait 
pas faute de Timiter dans l'occasion : au siège de 
Granson (1476), il avait promis à la garnison de lui 
laisser la vie si elle se rendait^ et il la fit noyer, une 
fois maître de la place. Ce manquement à sa parole lui 
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eoùta cher à Morat, lorsque les Suisses, qu*il avait 
attaqués uniquement pour agrandir ses États, descen- 
dant de leurs montagnes au cri de Gransm ! lui tuè» 
rent 10,000 Bourguignons, sans vouloir faire de pri- 
sonniers. L'année suivante, il est dé&it de nouveau à 
Nancy; où il trouve la mort. Louis XI s'empare d'une 
partie des États de Bourgogne au détriment de Marie, 
fille de Charles le Téméraire, qui, ayant refusé la main 
du dauphin, épousa Fempereur Maximilien d'Autriche : 
cet acte de spoliation amena la bataille de Guinegate 
(1479), où périrent plus de 12,000 hommes, et fiit To- 
rigine de ces longues et sanglantes guerres qui eurent 
ritalie pour théâtre, sous Charles YIII, Louis XII et 
François P^ Mais, avant d'arriver aux règnes belli- 
queux de ces successeurs de Louis XI, voyons ce qui 
se passe dans d'autres contrées de l'Europe. 



§n 



AMfleterre, de 14158 à 14k85. 

Un demi-^siècle écoulé semblait ayoir consacré dans 
la personne de Henri YI, si le temps pouvait jamais 
consacrer le crime, l'usurpation de son ayeul Henri lY , 
lorsqu'un prince de la maison d'York, qui n'avait pas 
plus de droits à la couronne que la maison de Lan- 
castre, commença cette longue guerre civile des Deux 
Roses (1462), qui désola l'Angleterre pendant plus de 
trente ans, fit couler des flots de sang dans douze ba- 
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tailles et sur Téchafaud (1), causa la mort ou la ruine 
d*une grande partie de Tancienne noblesse, et ne se 
termina (148S) que lorsqu'un nouvel usurpateur, 
Henri VU, descendant par les femmes du duc de Lan- 
castre, fils d*Édouard III, épousa Elisabeth, héritière 
de la maison dTork. Dans la seule bataille de Towton, 
3S,000 Lancastriens avaient été tués ou noyés, le 
cruel Edouard IV ayant défendu de faire aucun quar- 
tier. Les deux partis s'étaient également souillés de 
nombreux empoisonnements et de meurtres sans fin. 
Et toute cette longue série de forfaits et de désastres 
avait pour cause la criminelle ambition de deux bran- 
ches d^une même famille princière, également usurpa- 
trices ! Qu'on juge de l'influence que devait exercer 
sur les simples citoyens ces mauvais exemples descen- 
dus des rangs supérieurs. Aussi les mœurs publiques 
et privées retournaient-elles à la barbarie. Un des 
effets funestes de cette guerre civile fut d'accroître 
sans cesse les armements militaires : ainsi le duc 
d'York avait d'abord marché sur Londres avec im 
corps de 10,000 hommes. A la bataille de Wakefield, 
Marguerite d'Anjou se trouvait à la tête d'une armée 
de 20,000 hommes. A Towton, elle en avait 60,000, 
qui furent écrasés par les 40,000 de Warwick. Enfin 
ce même Warwick, que l'on appelait le Faisekir de rois y 
avait réuni une armée de 60,000 hommes, lorsqu'a- 
près s'être réconcilié avec Marguerite, qui avait fait 



(1) Goldsmilh porte à plus de 100,000 le nombre des victimes. 
{UUtory of England, chap. 21, Richard [II, Londres, 1771.) 
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décapiter son père, il marcha contre Edouard IV, qu'il 
avait fait proclamer roi par la populace de Londres, 
quelques années auparavant, et que, depuis, il avait 
défendu avec acharnement. 

§m 

Empmgne^ Pays-BM, de 140? à XBXB, 

Le mariage de Ferdinand le Catholique avec Isa- 
belle avait réuni F Aragon à la Castille. La domination 
musulmane, réduite déjà au royaume de Grenade, de- 
vait bientôt s'effacer entièrement. Les Espagnols, au 
nombre de 70,000, viennent assiéger Grenade, qui, 
après avoir résisté pendant neuf mois, ouvre ses portes 
(1492) sur la çromesse du libre exercice de son culte. 
Ferdinand, qui avait établi Tfaïquisition et s'était fait 
Texécuteur de ses œuvres, chasse d'Espagne les juifs 
qui refusent de se faire chrétiens. Il force également 
les Maures (1499) à se convertir ou à s'expatrier, mal- 
gré l'engagement pris lors de la reddition de Grenade. 
Il enlève successivement le royaume de Naples à 
Louis Xn, et la haute Navarre à Jean d'Albret (1). Sur 

(1) Il tirait vanité de la fourberie qu'il apportait dans ses relations 
avec les autres souverains : « Jamais prince^ dit le savant auteur de 
tt rAri de vérifier les dates, ne fut moins esclave de sa parole; il 
« comptait pour rien ses engagements lorsqu'il trouvait son avantage 
« à les violer; il avait môme si peu de honte de sa mauvaise foi 
« qu'il en faisait trophée lorsqu'elle lui avait réussi. Ayant appris que 
« Louis Xll s'était plaint qu'il l'avait trompé trois fois : // en a bien 
a menti, Vivrogne, dit Ferdinand, je l'ai trompé plus de dix, » 
(Tome !«', Paris, 1783.) 
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la fin de son règne, son ministre, le cardinal Ximénès, 
forme une milice nationale. A la mort de Ferdinand 
(48i6), la couronne d^Espagne est dévolue à son petit- 
fils, Charles d'Autriche, qui, deux ans après^ est élu 
empereur d'Allemagne, et qui va occuper une grande 
place dans l'histoire de la «première moitié du seizième 
siècle. Suivons-le en Allemagne. 

§iv 

Allemagne^ de 11125 à 1559. 

La diète de Wonns» en instituant la Chambre im^ 
pénale, avait tenté de mettre fin aux guerres inces^ 
santés que se livraient les seigneurSj les villes et les 
souverains. Mais les querelles de religion allaient 
bientôt allumer d'autres incendies. Munzer veut ap* 
pUquer à Tordre politique la liberté religieuseï prê- 
cbée par Luther ; 30,000 de ses soldats périssent à 
Frankenhausen (JS3S), Dix ans plus tard, son succès^ 
seur, Jean de Leyde, éprouvait le même sort* Une 
ligue se forme à Smalkalde (1539), ayant pour but de 
défendre la réforme contre les mesures violentes dont 
la menacent le pape et Tempereur Charles V, Mise au 
ban de TEmpire, elle est poussée à la guerre. Elle 
avait réuni 80,000 hommes d'infanterie, 9,000 cava- 
liers et iOO pièces d'artillerie « £Ue attend qu^elle soit 
attaquée. Mais l'ennemi avait eu le temps d'organiser 
des forces considérables et de détacher de la confédé- 
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ration Maurice de Saxe. Les troupes confédérées sont 
battues et dispersées (1647), et Tempereur se montre 
oruel et perfide envers les deux chefs, Jean^Frédéric, 
électeur de Saxe, et Philippe, landgrave de Hesse, 
qu'il dépouille de leurs États et qu'il truîne à sa suite, 
n impose un formulaire de foi aux réformés, Maurice 
de Saxe, qui avait causé la perte de la ligue protêt 
tante par sa défection, fait avec Henri II, roi de France, 
un traité secret contre Charles V^ dont il commence à 
redouter le despotisme et qu'il attaque inopinément. 
L'empereur rend la liberté à Jean-Frédéric et à Phi- 
lippe et négocie avec Maurice ; il vient ensuite, à la 
tête de 50,000 hommes, attaquer Metz, et est obligé 
de se retirer dans les Pays-Bas avec les débris de son 
armée. Un semblant de pai^ de religion est conclu à 
Augsbourg (15S5). 



§v 



L'union de Calmar, qui^ sur la fin du quatorzième 
siècle, avait eu pour objet de réunir la Suède, la Nor^ 
wége et le Danemark, n'avait pu se maintenir. Chris- 
tian U, roi de Danemark (1 S 13), à peine arrivé au 
trône, établit de nouveaux impôts pour entretenir des 
troupes soldées, et emploie ces troupes pour lever de 
nouveaux impôts. La Suède, qu'il a asservie et où il 
fait tomber quatre-vingt-quatorze tâtes le jour de son 
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eouronaement, est délivrée par Gustave Vasa (1523). 
En même temps, les Danois, honteux ou las des crimes 
de Christian, le déposent. Les Suédois o&ent la cou* 
ronne à leur libérateur, qui la refuse d'abord et ne 
cède qu'aux plus puissantes sollicitations. La sagesse 
de son gouvernement prouva que son refus avait été 
sincère. Ce fut lui qui introduisit en Suède la réforme, 
y créa une marine^ et en fit un des États puissants de 
TEurope. Christian III introduisit la réforme dans le 
Danemark (1536). Voyons comment elle pénétra en 
Angleterre. 

§ VI 

JkÊkgl9imrre, France^ de 1518 à 1546, 

Henri VIII débute pai* vouloir reconquérir son 
royaume de France. Il réunit dans ce but une armée 
de 50,000 hommes (1513). Cette expédition, malgré 
Tavantage qu'il remporte à la journée des Éperons, 
lui coûte en pure perte la plus grande partie des tré- 
sors amassés par son père. Il demande à la cour de 
Rome d'annuler son mariage avec Catherine d'Aragon. 
Clément VII, craignant de déplaire à Charles-Quint, 
neveu de Catherine, s'oppose au divorce. Henri épouse 
Anne de Boleyn, et répond aux menaces d'excom- 
munication du pape en se faisant reconnaître par le 
Parlement comme chef suprême de l'Église angli- 
cane (1S34). Cette introduction de la réforme en An* 
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gleterre par un prince débauché, qui de plus avait 
écrit un traité théologique contre les doctrines de Lu<- 
ther, aurait pu avoir une origine plus honnête. Henri 
sévit également contre les catholiques, qui refusent de 
le reconnaître pour chef de leur Église, et contre les 
protestants, à qui il veut imposer les dogmes et les 
rites de l'Église catholique. L'Angleterre eut à gémir 
pendant trente-sept ans sous ce monarque voluptueux, 
cruel et bigot, qui, sur six femmes, en répudia deux 
et en fit décapiter deux autres. La dernière n'échappa 
que par la ruse à ime mort violente, et une sixième 
doit être tenue pour heureuse d'être morte en couches. 
L'année qui précéda la mort de Henri, il fit en France 
une nouvelle expédition (1546), pour laquelle il arma 
30^000 hommes, et qui n'eut, comme la première, 
d'autre résultat que de causer des dépenses ruineuses. 
Son père, qui avait été accusé d'avarice, avait rétabli 
les finances ; Henri VHI, aidé de son servile Parle^ 
ment, les laissa dans le plus grand désordre, après 
avoir épuisé, pom* satisfaire à ses voluptés et à ses 
expéditions militaires et pour soutenir son infaillibi- 
lité pontificale, toutes les sources fiscales, impôts, em- 
prunts, extorsions appelées dons gratuits, confisca- 
tions, altération des monnaies et banqueroute* 
Je reviens au continent. 
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8 VII. 

WwmMue, Italie, Etpmgne^ de 1404k à 1508. 

Charles VIII ne savait ' pas lire lorsqu'à l'âge de 
treize ans il hérita de la couronne de France. Son 
père, Louis XI, avait pris soin de ne lui rien appren- 
dre. A peine sut-il lire que son précepteur lui mit 
entre les mains les Commentaires de César et la Vie 
dé Charlemagne. Cette lecture inspira au jeune prince 
le goût des expéditions militaires. Il se proposait de 
chasser les Turcs de Constantinople et de s'y faire 
proclamer empereur d'Orient, puis de passer en Asie 
et d'y voler de conquête en conquête. Et d'abord il 
part, contre l'avis de son Conseil (1494), pour con- 
quérir le royaume de Naples, auquel il prétend avoir 
des droits par un testament fait à son père. Son armée 
se composait de 30,000 hommes, que les Mémoires 
du temps représentent comme étant pour la plupart 
des gens de sac et de corde. Il avait fait de gros em- 
prunts à Milan et à Gênes, haussé les tailles et engagé 
une partie de ses domaines pour satisfaire aux frais de 
cette expédition. Il entre en vainqueur à Rome, puis 
à Naples. Il avait cru orner sa marche triomphale en 
massacrant ses prisonniers. Pendant qu'il donne des 
tournois et des fêtes, l'empoisonneur Ludovic le More, 
qu'il avait aidé à usurper sur Galéas le duché de 
Milan, et le pape Alexandre VI, dont le nom seul 
rappelle tous les crimes et tous les vices, se liguent 
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aveô les Yéûitiens , l'empereur Maximilien et Ferdi- 
nand, roi d'Espagne, pour chasser les Français dlta* 
lie. Charles n'avait plus que 18,000 soldats. Il confie 
la garde de Naples à 9^000 hommeit, que la pestei 
jointe aux attaijues de l'eunemi, allait bientôt mois* 
sonner, part avecle reste de ses troupes, force^ à FoiV 
novo (1495)» le passage qtii lui refusent les confédérési 
à qui il tue 4)000 hommet, et rentre en France aVec 
les iàibled débris de «on armée. H meurt sans aroir re* 
nonce à sa fundste Conquête, qu'il lègue à son sUeees^ 
seur Louis XSÏ* 

Celui«*ci, noii moins amoureux de vaine gloire que 
Charles VIII> fait alliance avec Alexandre YI et iSon 
digne fils César fiorgia. Par leur entremise il amène 
Ferdinand le Catholique à abandonner traîtreusement 
le roi de Naples et à s'en partager avec lui les dé^ 
pouillea; mais ils cessèrent de s'entendre lorsqu'il 
s'agit d'effectuer le partage, et Louis fut entièrement 
spolié pâf Celui âVê^c qui il dvait spolié de compte à 
demi. Après plusieurs expéditions entreprises sans 
nécessité» et pour lesquelles il vend les offices de 
finance^ il voit s*éVanottîr successivement > par les 
défaites de Cérignoles (1503) et de Novare (1513)» ses 
prétentions sur l'Italie. Daûs 1» guerre de la êointê 
Itgue^ formée par le pape Jules H, qui ornait sou 
frout d'un casqtte beaucoup plus volontiers que de la 
tiare, le neveu dé Louis XII, Gaston de Foix, dont les 
histoiiens célèbrent à Teûvi k bravoure^ s'étttit dés<- 
hoûoi'é par le inâsi^àcrè de la garnison et deâ habitatits 
de Bréseia : en cela du reste il n^ftvàit fait que êtàftë 



L 
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l'exemple que le roi lui-même lui avait donné à Pes- 
chiera. 

François P' fut l'un des rois de France dont l'ex- 
cessive vanité et les mœurs déréglées ont été le plus 
funestes au pays. Il laissait sa mère dilapider le trésor 
et préparer des revers à la nation pour satisfaire sa 
haine contre une favorite ; il venait avec sa cour voir 
brûler à petit feu des protestants français en même 
temps qull favorisait le protestantisme en Allemagne ; 
il excita ses Parlements à des actes de persécution, 
préludes du massacre de la Saint-Barthélémy, et souf- 
frit que celui d'Aix convertît en désert les vallées de 
la Provence et du Dauphiné, habitées par les restes 
paisibles des anciens Vaudois ; ce fut lui qui importa 
la loterie d'Italie en France, et qui le premier employa 
la formule absolutiste, car tel est ,notre bon plaisir. 
Loin de profiter des fautes de la politique de son pré- 
décesseur, il augmente les impôts et vend de nouveaux 
offices de judicature, et se procure ainsi des fonds 
pour son expédition d'Italie. Son armée se composait 
de 34,000 hommes. Il est d'abord vainqueur à Mari- 
gnan (1S15), où les cadavres de 18,000 Suisses et 
de 6,000 Français couvrent le champ de bataille. Il 
attaque sans raison le roi d'Espagne, Charles V, qui 
lui avait été préféré par les électeurs de l'Empire. 
Il est battu à Pavie (I82S), où 8,000 de ses soldats 
périssent et où il est lui-même fait prisonnier avec une 
partie de son armée. Pour recouvrer sa liberté, il paie 
une énorme rançon et signe un traité qu'il a l'inten- 
tion de violer. Il établit sept légions, appelées des 
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noms de diverses provinces et composées de 6«000 hom- 
mes chacune. A la bataille de Gérisoles (1SS4), les Im- 
périaux perdent 10» 000 hommes et ont 4,000 prison- 
niers. La paix de Crespy vient mettre un terme aux 
longues guerres par lesquelles François !•' et Charles- 
Quint avaient épuisé d'hommes et d'argent la France 
et l'Espagne. Ce fut sous le règne de François I" que 
la marine militaire de France commença à acquérir 
quelque importance (1). 

Henri II prend de nouveau TofiFensive (1S82). 
Charles-Quint emprunte 200^000 écus d'or au duc de 
Florence, et s'avance avec 80,000 hommes sur Metz, 
dont il fait le siège ; mais il est forcé de s'éloigner avec 
perte d'une grande partie de son armée. U ravage la 
Picardie, incendie trois cents villages, prend et rase 
Thérouène. Rivalisant de cruauté» Henri saccage le 
Brabant, le Hainaut et le Cambrésis (1854). Charles- 
Quiut, qui avait paru aspirer à la monarchie univer- 

(1) Les règles et usages des marines royales en Europe n'étaient à 
cette [époque et ne devaient être longtemps encore que Torgani- 
gation du brigandage en grand, exercé sur les mers. On peut en 
prendre une idée dans Tédit rendu par François !•', en février 1543, 
art. 25 et 26 {Recueil général des anciennes lois françaises, par 
MM. Isambert, etc., tome XII, Paris, 1828). Les matelots et soldats 
juraient entre eux, sur le pain, lew'n et le sel, et en présence d'un prêtre, 
de ne point faire connaître ce qu'ils pourraient détourner des prises 
et de se le distribuer. L'édit, en interdisant cette fraude, règle les 
parts des prises, y comprenant les prisonniers et leurs rançons: 
l'amiral devait prélever un dixième; les propriétaires des navires 
armés en guerre avaient un quart du restant, les avitailleurs un 
quart et demi, et les matelots et soldats un autre quart et demi. En 
Usant ces dispositions, ne se croit-on pas transporté dans une ca- 
verne où de superstitieux bandits, qui cherchent à se tromper les unn 
les autres, réglementent le partage de leur butin? 

:\ 
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selle, abdique et se retire dans un couvent, après avoir 
conclu avec le roi de France la trêve de Vau- 
celles (18S6), qui est bientôt rompue. Henri, excité 
par le pape Paul IV, qui lui promet le royaume de 
Naples, et par Diane de Poitiers, que l'or du souverain 
pontife gagne à ses projets, envoie en Italie le duc de 
Guise avec 20,000 hommes, en même temps qu'il di- 
rige sur la Flandre une autre armée, commandée par 
le connétable de Montmorency. Les Espagnols et les 
Anglais attaquent la Champagne et la Picardie. Le 
connétable essuie à Saint-Quentin une déroute com- 
plète et est fait prisonnier. Le duc de Guise, rappelé 
d'Italie, prend Calais aux Anglais (1858). Henri ras*- 
semble à Paris les états généraux et en obtient une 
somme de trois millions, qu'il emploie à de nouveaux 
armements, suivis de nouvelles défaites. La paix de 
Cateau-Cambrésis (1589) accroît la prépondérance de 
l'Espagne. Henri n, à l'issue d'une procession, allait 
aussi voir brûler des calvinistes en place publique. 
C'étaient là les goûts que lui inspirait Diane de Poi- 
tiers de concert avec le cardinal de Lorraine. Il meurt 
blessé dans un tournoi par Montgomery. 

Sous la régence de Catherine de Médicis, de san»* 
glante mémoire, commence une longue série de 
guerres civiles et religieuses, de toutes les guerres les 
plu» abominables» les premières parce qu'elles se font 
entre les citoyens d'un même Etat, les secondes parce 
qu'elles violent Tasile sacré de la conscience, les imes 
et les autres parce que Jes passions, une fois mises en 
jeu, y atteignent un degré eflErayant de violence; Le 
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massacre de la SaintrBarthélemy (4872) fit perdre à la 
France 100,000 de ses enfants, soit par l'assassinat 
soit par la faite, et fut suivi de vingt-deux ans de 
guerre civile. Cette époque est Tune des plus hideuses 
de l'histoire de France, et je ne m'étonne pas que le 
vertueux chancelier L'Hôpital en soit mort de chagrin^ 
souhaitant que ce jour lamentable pût être effacé du 
souvenir des hommes. Mais Dieu ne permet pas que 
le crime soit ainsi enseveli dans l'oubli. L'histoire est 
impitoyable, et la justice veut que les individus et les 
nations expient leurs forfaits par la honte et le repen- 
tir. On a essayé de décharger Charles IK de l'odieux 
de la Saint-Barthélémy pour le rejeter tout entier sur 
Catherine. Cette femme impérieuse conseilla, il est 
vrai, le massacre, et employa toutes sortes d'ob- 
sessions pour y déterminer son fils, qui y répugnait 
d'abord. Mais il n'est pas moins vrai que Charles finit 
par y consentir, que lui seul donna et pouvait donner 
des ordres pour l'exécution, et qu'ainsi il assuma la 
plus forte part du crime. Il serait trop eommode pour 
les tyrans de pouvoir renvoyer la responsabilité de 
leurs méfaits à ceux qui les leur ont conseillés, et il ne 
paraît pas que la conscience de Charles, qui^ pendant 
les deux années qu'il survécut à la Saint-Barthélémy, 
fut bourrelée de remords^ ait accepté le bénéfice de 
cette immorale doctrine. On conçoit que l'infâme sur- 
prise dont ils venaient d'être les victimes ait exaspéré 
les protestants et les ait poussés à des ades de dévas- 
tation et de cruauté, qui n'en étaient pas pour œla plus 
justifiables. Trop souvent ils imitèrent le cruel fana- 
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tisme de leurs persécuteurs. Ils étaient sans doute 
attaqués injustement ; mais, en ayant de son côté la 
justice et le droit, leur cause n'eût rien perdu à y 
ajouter la modération et Thumanité dans la défense. 
Us s'emparent de plusieurs places. Le duc d'Anjou 
vient les assiéger dans La Rochelle (1573) ; il livre 
inutilement neuf assauts dans lesquels il perd 24,000 
hommes : c'était une terrible revanche des défaites de 
Jamac et de Moncontour, où, quatre ans auparavant^ 
les calvinistes avaient perdu 10,000 hommes. 

Sous Henri m, la guerre civile continue. Il est forcé 
de signer Tédit de Loches, qui n'accorde pas seule- 
ment à la réforme la liberté de conscience^ mais qui 
concède à ses chefs de véritables privilèges. C'est alors 
que se forme (1S76) contre lui aussi bien que contre 
les calvinistes cette ligue catholique, qu'il finit par 
signer lui-même, espérant par là s'en rendre maître, 
et dont Catherine lui avait conseillé de se déclarer 
le chef. Après de nouvelles concessions faites aux ré- 
formés^ concessions suivies de nouvelles perfidies, il 
réussit à irriter également les deux partis entre les- 
quels il avait voulu louvoyer. Il attire à Blois et fait 
assassiner (1588) le duc de Guise, cet assassin de Coli- 
gny. L'année suivante^ il est assassiné lui-même par 
un moine que Sixte-Quint voulait canoniser. 

Le roi de Navarre, chef des réformés, et qui, depuis 
la mort du duc d'Anjou, était l'héritier présomptif de 
la couronne, devient roi de France. Mais les succès 
militaires que Henri lY obtient sur la ligue, à Arques 
et à Ivri, ue^iui semblent pas suffisants pour lui assu- 
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rer la paisible possession du trône ; il a recours à une 
nouvelle abjuration (1), qui ne lui fait nul honneur, 
parce que tout prouve qu'elle ne lui était, pas plus que 
les deux précédentes, inspirée par des motifis vérita* 
blement religieux. Cette abjuration lui ouvrit les 
portes de sa capitale, mais elle ne devait pas le sauver 
du poignard aiguisé par le fanatisme implacable de ses 
ennemis. L'édit de Nantes (1598) vint suspendre en 
France, pendant quelques années , le cours de ces 
dissensions religieuses, où Ton ne peut faire un pas 
sans glisser dans le sang. Cet édit assura aux protes- 
tants le libre exercice de leur culte^ et les admit au 
partage de tous les droits des autres citoyens. Cela 
était juste et sage ; mais il fallait s'en tenir là. Quand 
des membres d'un Etat sont mis sur un pied d'entière 
égalité avec leurs concitoyens^ ils n'ont rien de plus à 
réclamer. Henri commit la faute d'accorder aux ré- 
formés le privilège de posséder des places fortes spé- 
ciales. Il les leur accordait, il est vrai, à titre de places 
de sûreté ; mais cela même semait un nouveau germe 
de division entre eux et les catholiques, et devait plus 
tard fournir à ces derniers un prétexte pour de nou- 
velles persécutions. Je sais bien que leurs adversaires 
eussent trouvé d'autres prétextes quand celui-là leur 
eût manqué ; mais il ne fallait pas avoir à se reprocher 
de leur en avoir offert un. 

(1) J'aurai à en reparler dans la troisième partie, à propos du pro- 
jet de paix universelle attribué h Henri IV, 
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§vin 

An commencement du quinzième siècle, les ducs de 
Bourgogne étaient devenus, soit par des mariages soit 
par des traités, possesseurs des Pays-Bas» qui étaient, 
dès cette époque, un foyer d'activité intellectuelle et 
politique, et se partageaient avec Venise le commerce 
de l'Europe. A la mort de Charles le Téméraire, le 
mariage de sa fille Marie avait fait passer cette contrée 
sous le gouvernement de Maximilien I"; puis le ma- 
riage de Philippe , fils de ce dernier, avec Jeanne de 
Castille, Tavait réunie à l'Espagne, A Tavénement de 
Charles Y, ses États se composaient donc de l'Empire 
d'Allemagne, de l'Espagne et des Pays-Bas, et for- 
maient ainsi la monarchie la plus étendue du conti- 
nent. A l'époque où il abdiqua, J'Empire avait été 
distrait de cette vaste monarchie en faveur de son 
frère Ferdinand, et l'Espagne, accrue par compensa- 
tion du Milanais et du royaume de Naples, passa avec 
les Pays-Bas sous le sceptre de son fils, Philippe II, 
qui se trouvait ainsi à la tête du plus puissant Etat de 
l'Europe (1835). Ce monarque, né pour le malheur de 
l'humanité, va, pendant un long règne de quarante- 
quatre ans, verser un déluge de maux sur le monde. 
L'Amérique, qui venait d'être le théâtre de cruautés 
et de perfidies tellement inouïes qu'elles nous parais- 
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sent invraisemblables (1), fournissait à TEspagne d*lné^ 
puisables trésors, et Timpression encore récente, pro- 
duite par la découverte d'un monde nouveau, Tentowait 
d'un immense prestige. Après la paix de Cateau- 
Cambrésis (1SS9), Philippe quitte la Flandre, décidé 
à lui enlever toute liberté religieuse et politique ; il 
lui laisse, en partant, le tribunal, justement ei(écré, de 
rinquisition, et des troupes espagnoles qu'il y ftvait 
introduites contrairement à la constitution flamande 
et qu'il avait promis de retirer. Les calvinistes preu- 

(1) Le généreux défenseur des Indiens^ l'évoque de Chiapas évi^lu^ 
à plus de 12 et même à plus de 15 millions le nombre de ces mal- 
heufeux que la rapacité fanatique des conquérants fit périr dans 
l'espace de quarante ans : « Daremos por cuenta muy cierta y ver- 
« dadera que son muertas^ en los dichos quaranta aîîos^ por las 
« dichas tyranias e ynfemales obras de los christianos» ynjusta* 
a mente y tyranicamente mas de doze cuentos de animas, hopabre^ 
fit y mugeres y ninos^ y en verdad que creo sin pensar engaSanue 
« que son mas de quinze cuentos. » (Bartholome de Las Casas, 
Brwissima relacion de la destruycion de las Indias, 1552.^ On sait que 
les conquérants prétendaient tirer leur droit sur les Amériques d'une 
bulle que le pape Alexandre VI avait accordée h Ferdinand le Ca- 
tholique, et par laquelle il avait, en sa qualité de représentant de 
Dieu sur terre, tracé une ligne d'un pôle à l'autre, donnant l'Occi- 
dent au roi d'Espagne et l'Orient au roi de Portugal. 

Condorcet ne porte qu'à 5 millions le nombre d'honmies que la 
conquête de l'Amérique aurait fait périr. {Esquiise d'un tableau hû" 
torique des progrès de l'esprit humain^ 8® époque, tome VIII des 
œuvres complètes, Paris, 1804.) Le témoignage de Las Casas, qui 
était un auteur contemporain et qui avait été sur les lieux mêmes, 
semble devoir être préféré. Il est possible toutefois que son zèle 
pour la cause des Indiens lui ait fait exagérer le nombre des vic- 
times, mais il est peu problable qu'il le lui ait fait plus que doubler 
et même tripler. J'avoue pourtant qu'en voyant son compte flotter 
dans un espace aussi considérable, je ne puis me défendre d'en 
suspecter un peu l'exactitude: on ne va pas ainsi de 12 à 15 mil- 
lions quand on se fonde sur des documents bien positifs. 
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nent les armes et saccagent les églises ; excès très* 
condamnables, quoique provoqués. Quatre cents 
gentilshommes ayant demandé respectueusement le 
maintien de la constitution et la suppression de Tin-* 
quisition (1367), Philippe leur envoie le duc d'Albe 
avec une troupe choisie de soldats dignes de servir 
sous un tel général. A leur arrivée^ 100,000 habitants 
fuient à l'étranger ; le tribunal de sang et les bourreaux 
du gouverneur en font périr 18^000 au milieu des 
supplices ; ceux que la tyrannie épargne gémissent 
écrasés sous les impôts les plus lourds. Guillaume 
d'Orange, qui s'était réfugié en Allemagne, implore 
en vain l'assistance des États protestants. Il assemble 
à Utrecht les députés des provinces du nord, et leur 
fait accepter cet acte d'union d'où sort un nouvel Etat. 
La tête du fondateur de la république des sept Pro- 
vinces-Unies est mise à prix par Philippe, et un scé- 
lérat, excité par des moines fanatiques, l'assassine à 
Delft (1S84). Mais la république qu'il avait créée lui 
survit, et sa marine devait bientôt s'élever à un haut 
degré de puissance. 

Philippe s'était emparé depuis quatre ans, par la 
seule force des armes, du trône de Portugal, devenu 
vacant par la mort de Sébastien. Soixante ans plus 
tard, le despotisme inepte d'un de ses descendants 
devait forcer les Portugais à reprendre leur indépen- 
dance. 

Repassons le détroit. 
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§ IX 
Angleterre, fieoMe^ Espagne^ de 155S à 1019. 

Marie Tudor, fille de Henri VIII, et qui succéda 
(1583) à son frère Edouard VI, à peine sur le trône, 
fait mourir Jeanne Grey, rétablit le culte catholique, 
aidée de son lâche parlement^ qui approuve ou con- 
damne le lendemain ce qu'il avait condamné ou ap« 
prouvé la veille, et les échafauds se dressent de nou- 
veau pour opérer des conversions. Marie ne règne que 
cinq ans : règne toujours trop long sous une furie 
égarée par la fausse dévotion. 

Elisabeth, sa sœur, lui succède (1858). Son pre- 
mier acte est de rendre la liberté au culte protestant ; 
mais bientôt elle veut soumettre ce culte à l'unifor- 
mité. Toujours aidée du Parlement, elle rétablit la 
suprématie^ et fait dresser, comme symbole de la reli- 
gion anglicane (1562), ces trente-neuf articles qui em- 
prisonnent de nouveau la pensée religieuse. Elle se- 
court les protestants dans les Pays-Bas ; mais elle le 
fait secrètement et par des motifs plus politiques que 
religieux : elle veut créer des embarras à l'Espagne, 
qui est encore la première puissance maritime. Marie 
Stuart, reine d'Ecosse, s'aliène par ses dérèglements 
le cœur de ses sujets ; elle met le comble à l'indigna- 
tion publique en épousant lassassin de son époux 
(1568), Obligée d'abdiquer et de fuir, elle vient im*- 
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pradcmment chercher un asile auprès d'Elisabeth, 
Celle-ci l'abreuve d'ignominies, pendant dix-huit ans, 
la retient prisonnière contre toute espèce de droit, puis- 
que Marie était souveraine au même titre qu'elle, 
l'implique dans une conspiration et se souille du 
meurtre juridique de cette princesse ^1587). Cet acte 
tyrannique fournit à Philippe H un prétexte pour 
déclarer la guerre à l'Angleterre. L'adjonction du Por- 
tugal donnait alors à l'Espagne l'empire des mers. 
Philippe arme cette flotte de 130 grands vaisseaux, 
décorée du nom àHnvindble armada^ et qui portait 
20,000 soldats, outre le grand inquisiteur et 150 do- 
minicains. A peine engagée dans le canal, cette flotte 
se voit harcelée par les vaisseaux anglais, et bientât 
une violente tempête la fait échouer en partie et en 
disperse les restes (1S88). Cette défaite délivre l'Eu- 
rope de la crainte d'un asservissement général, que 
Philippe faisait alors peser sur elle. Il y survécut 
encore dix ans, et mourut en laissant l'Espagne 
écrasée sous le poids de ses dettes. Ce fut sous le 
règne d'Elisabeth que l'armée navale anglaise com- 
mença à devenir considérable. La flotte qu'elle opposa 
à l'armada se composait de 176 bâtiments de plus pe- 
tites dimensions mais beaucoup mieux gouvernés que 
ceux de la flotte espagnole, et était montée par 18,000 
hommes. Pendant que Philippe soudoyait les ligueurs 
de France, Elisabeth avait secouru le parti protestant 
(1S90), et cette assistance avait contribué au succès de 
Henri IV. Llrlande, qui, dès le milieu du douzième 
siècle, avait été adjugée à Henri II par une bulle du 
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pape Adrien lY, avait refusé d'adopter la réforme, 
Elisabeth retire aux catholiques irlandais la faculté 
d'occuper des emplois publics. Ceux*ci se révoltent 
(1596); Elisabeth les réduit par la força. C'est depuis 
cette épo€[ue que ce malheureux pays a subi le fardeau 
de rétablissement luxueux d'une église officielle dont 
il n'usait pas. On lui reconnaissait le droit de n'en 
pas user ; la conséquence est qu'il devait en être dé^ 
chargé. Justice vient enfin d'être faite par une résolution 
tardive du Parlement. Elisabeth dépense dans la guerre 
dlrlande 3 millions délivres sterling. C'était beaucoup 
pour la nation^ mais très-peu pour cette princesse, 
qui en donnait 300,000 à £ssex, l'un de ses favoris, 
el en devait 400,000 lorsqu'elle mourut, 

Philippe in, renouvelant les persécutions qu'un 
siècle auparavant Ferdinand le Catholique avait fait 
endurer aux Maures, en chasse d'Espagne S00,000. 
Ses ministres en Italie tentent inutilement de s* emparer 
de Venise au moyen d'une conspiration (1618). 



§X 



Allemaipie, Danemark, France, Mnède, Ckf afna, #e 

1609 à 1Q48. 



J'arrive à cette longue guerre de trente ans, qui 
coûta si cher à l'Allemagne. 

L'empereur Rodophe II avait accordé aux protestants 
de Bohême par lettres patentes le libre exercice de leur 
culte (1609). Son frère Matthias, parvenu au trône par 
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rusurpation, veut leur retirer cette liberté sous divers 
prétextes. U s'était prononcé, avec raison cette fois, 
contre des protestants qui avaient bâti des temples sur 
les terres de labbé de Braunau et de l'archevêque de 
Prague. Excités par le comte de La Tour, les protes- 
tants se révoltent. Matthias ofire en vain de confirmer 
les lettres patentes, et son successeur Ferdinand II, 
après avoir fait également de tardives concessions et 
des efforts impuissants pour arrêter les progrès de la 
révolte, est déclaré déchu de ses droits. La couronne 
de Bohême est offerte à l'électeur palatin, Frédéric V, 
prince dont la capacité ne répondait nullement à une 
telle situation, et qui est battu, à Prague, par les 
troupes de Ferdinand, aidées de celles du roi d'Es- 
pagne, de l'électeur de Saxe et de Maximilien de Ba- 
vière. Le vainqueur ne met aucune borne à ses ven- 
geances ; il couvre la Bohême d'échafauds et y rétablit 
le culte catholique. Son ministre sanguinaire, Tilly, 
prend d'assaut et saccage Heidelberg (1621). A la diète 
de Ratisbonne, l'empereur enlève à Frédéric sa qualité 
d'électeur, qu'il fait conférer à Maximilien. Chris- 
tian IV, roi de Danemark, secrètement excité par les 
rois d'Angleterre et de France, qui redoutent la puis- 
sance toujours croissante de Ferdinand, vient au secours 
du parti protestant, menacé en Allemagne d'une des- 
truction complète. Il réunit une armée de 60» 000 hom- 
mes; mais il est battu, à Konigslutter, par Tilly (1626). 
L'empereur dépouille les ducs de Mecklembourg, 
Maurice, landgrave de Hesse, et Frédéric Ulric, duc 
de Brunswick. Il remet, par son édit de restitution, les 
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églises catholiques en possession de tous les biens qui 
avaient été sécularisés, et charge ses généraux Tilly 
et Wallenstein d^extirper la réforme par les moyens 
les plus violents. Nous allons voir le protestantisme 
sauvé en Allemagne par un ministre qui le combattait 
ailleurs. 

En France, La Rochelle était alors le boulevard des 
protestants. Le ministre de Louis XIII, Richelieu, 
après avoir assuré le triomphe définitif de la monar* 
chie sur la puissance des grands, vient en personne 
assiéger cette place, qu'il réduit par la famine^ malgré 
les secours de TAngleterre (1628). Le siège de La Ro- 
chelle peut donner une idée de Tétat de détresse au- 
quel la guerre amène une ville en Taffamant. Il est 
vrai qu'il s'agit ici d'un siège dirigé par un cardinal, 
qui disait lui-même que, lorsqu'il avait une fois pris 
sa résolution, il fauchait tout et ensuite couvrait tout 
de sa robe rouge. Après avoir épuisé toutes leurs pro- 
visions et dévoré tous les animaux domestiques, les 
assiégés mangèrent les herbes, les pailles et les racines 
mêmes les plus malfaisantes, puis ils se jetèrent sur 
les animaux les plus immondes et les plus répugnants^ 
et ils en vinrent jusqu'à déterrer les cadavres des cime- 
tières. On jugera de l'exaspération et du désespoir de 
la défense par ce mot du maire, en voyant les habi- 
tants mourir les uns après les autres : « C'est assez 
<c qu'il en reste un pour fermer les portes. )> Lors de la 
reddition de la ville, il ne restait que S»000 habitants 
sur 30,000. Les dépenses que nécessita la réduction 
de cette place s'élevèrent à 40 millions. 
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Gustaye-Adolphe, ce grand manœuvrier, qui pour- 
rait disputer à Frédéric II de Prusse et à Napoléon le 
méite d'avoir perfectionné l'art de tuer en bataille 
rangée, Gustave- Adolphe venait d'enlever à la Russie 
plusieurs de ses provinces (1617), dans une guerre 
injustement entreprise, puisqu'elle avait pour but 
d'empêcher la nation russe d'user du droit d'élire son 
chef. D avait rencontré plus d'obstacles dans la guerre 
que l'usurpation de son père lui avait léguée contre 
Sigismond III, roi de Pologne, qui était soutenu par 
l'empereur Ferdinand. Celui-ci redoutait avec raison, 
dans la personne de Gustave, le défenseur de la cause 
protestante; mais en prenant à son égard un rôle 
agressif et en le laissant insulter par Wallenstein au 
congrès de Lubeck, il lui fournissait des sujets de res- 
sentiment, que l'habile ministre de Louis XIII allait 
exploiter. Richelieu amène Gustave à traiter avec 
Sigismond (1628), et l'excite contre Ferdinand. Le roi 
de Suède, libre maintenant de déployer toutes ses forces 
en Allemagne, s'y présente en libérateur du protes^ 
tantisme, en même temps qu'en protecteur de la li- 
berté des peuples, menacée par le despotisme de Fer- 
dinand. La France et l'Angleterre lui fournissent des 
subsides, et la Hollande lui prête ses vaisseaux pour 
le transport des troupes. H s'embarque avec lS,Odd 
hommes seulement et 6,000 matelots. Il est bientôt 
maître de la Poméranie, malgré la défense à outrance 
que font les généraux de Ferdinand. Un de ceux-ci, 
le cruel Tilly, avait massacré la garnison de Neu- 
Brandebourg; Gustave, par une horrible représailles 



^ 
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massacre celle de Ftancfort. H ne peut arriver à temps 
pour délivrer Magdebourg, que Tilly prend d'assaut 
(1631) et qu'il saccage (1). Gustave poursuit ce tigre, 
l'atteint à Breitenfeld près de Leipsick, le met en pleine 
déroute et change entièrement par cette victoire là 
face des affaires en Europe. Il soumet le Palatinat et la 
Franconie. U bat de nouveau, sur les bords du Lech, 
Tilly, qui est blessé dans la bataille et meurt trois 
jours après. Le vainqueur pénètre en Bavière. Ferdi- 
nand, qui tremble à son approche, rappelle à la tête 
de Tarmée impériale le féroce Wallenstein, que l'indi- 
gnation générale l'avait forcé de renvoyer, et qui lui 
fait subir, comme conditions de ce rappel, les plus in- 
sultantes humiliations. Celui-ci rassemble une armée de 
40,000 hommes qu'il réunit à20,000Bavarois. Gustave, 
pressé par la famine et la peste, est obligé de quitter 
Nuremberg, qu'il voulait mettre en état de défense. 
Wallenstein ravage le haut Palatinat et menace l'élec- 

(1) « n y a, dit Ancillou, peu de tableaux plus horribles que 
« celui du saccagement de cette belle ville. Pendant trois jours, le 
« soldat s'y abreuva de crimes, s'enivra de débauches et de sang. 
« Ou ne vit que des bourreaux et des victimes. Plus de 40,000 per^ 
« sonnes périrent dans le feu, par le fer ou dans les eaux de l'Elbe, 
« qui étaient teintes de sang et qui roulaient des cadavres. De qua*- 
« tre mille maisons il n'en resta que cent quarante-quatre. Mille 
« personnes s'étaient réfugiées dans l'église cathédrale et furent 
« seules épargnées lorsque les vainqueurs furent fatigués de meuN 
« très* Semblable à l'ange destructeur, Tilly présidait froidement à 
« ces scènes infernales, comme on préside à une fête militaire, et 
« pour ajouter à l'horreur de ce carnage par un contraste révoltant, 
« sur les monceaux de cadavres et les ruines fumantes de la TiUè 
« il entonna avec ses satelUtes un Te Deum solennel. » [Tahkau 
des révolutions du système politique de VEurope, chap. 32, tome 111^ 
BerUn, 1805.) 
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leur de Saxe. Gustave vole au secours de ce dernier, 
bat les Impériaux à Lutzen, mais trouve la mort au 
milieu de sa victoire (1632). Son corps fut retrouvé 
parmi 12,000 cadavres. Wallenstein est accusé d'aspi- 
rer au trône de Bohême : l'empereur s'en débarrasse 
à Egra, par la main d'un assassin. Le duc Bernard de 
Weimar avait pris, à la mort de Gustave, le comman- 
dement des troupes suédoises; après plusieurs succès 
obtenus en Franconie, il vient secourir Nordlingen, 
qu'assiégeaient les Impériaux, réunis à 15,000 Espa- 
gnols. La bataille s'engage, et dans cette funeste jour- 
née, les Suédois, écrasés par le nombre, ont 8,000 morts 
et 4,000 prisonniers. Ils sont alors abandonnés par 
l'électeur de Saxe, le perfide Jean-George I", qui fait 
sa paix avec l'empereur, et obtient, pour prix de sa 
lâche désertion, la Lusache avec la promesse de l'ar- 
chevêché de Magdebourg pour son fils. La cause qu'ils 
étaient venus si généreusement défendre en Allemagne 
y courait les plus grands dangers, lorsque Richelieu, 
qui un instant avait été inquiet et même jaloux des 
succès de Gustave -Adolphe, maintenant délivré de 
toute inquiétude de ce côté , vint faire une heureuse 
diversion. 

Philippe IV, roi d'Espagne, gouverné par son mi- 
nistre Olivarès, continuait de faire dans les Pays-Bas 
une guerre ruineuse. Il avait secrètement encouragé 
la révolte de Gaston et de Marie de Médicis, mère de 
Louis XIII, révolte qui était dirigée moins contre le 
roi lui-même que contre son ministre. Ce fut pour 
celui-ci un prétexte suffisant pour déclarer la guerre à 
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TËspagne. C'était là son motif principal, quoiqu'il en 
mît aussi d'autres en avant, par exemple, la détention 
de l'électeur de Trêves, qui avait déclaré vouloir rester 
neutre, acte odieux, dont la France n'était du reste pas 
chargée d'exiger le redressement. Il attaque les Espa- 
gnols à la fois en Espagne, en Italie et dans les Pays- 
Bas. Bannér, qui avait le commandement d'une divi- 
sion suédoise, défait à Wittstock les Impériaux réunis 
aux Saxons (1636). Bernard de Weimar obtient de 
nombreux succès en Alsace. Bientôt après il meurt 
subitement. On a dit qu'il convoitait alors la conquête 
de l'Alsace pour son propre compte, et que Richelieu 
le fit empoisonner. Celui-ci voulait annexer cette pro- 
vince à la France, et il s'en empara en effet, à la mort 
de Bernard. Peut-être est-ce cette simple coïncidence 
d'un événement naturel et de l'avantage qu'en tira le 
cardinal, qui a fait supposer un crinie pour expliquer 
un gain qui n'a nullement besoin d'explication, fian- 
ner meurt également au milieu de ses succès et après 
avoir été sur le point de s'emparer de la personne 
même de l'empereur. Un poison lent, a-t*on dit, lui 
aurait été administré à Hildesheim. Le gouvernement 
autrichien a été accusé de ce crime ; mais les preuves 
rigoureuses manquent. Le mal a le triste privilège 
d'être admis facilement ; il lui suffit pour cela de quel- 
que vraisemblance. Quand la vérité se fera-t-elle jour 
sur ces horribles mystères de l'histoire ? 

L'empereur Ferdinand II était mort depuis quatre 
ans. Son fils, Ferdinand III, manifestait quelques dis- 
positions à la paix, mais continuait à la guerre. Tors- 

4 
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tenson» qui avait remplacé Banner, et qtii était eomme 
lui élève de Gustave, parcourt en triomphateur la Si- 
lésie, la Saxe, la Bohême et la Moravie (4642). Le ma- 
réchal de Guébriant, victorieux à Kempen, meurt au 
siège de Rothweil. Les Français, défaits à Duttlingen 
par les Bavarois, battent les Espagnols à Rocroy 
(1643). Louis Xni descendait dans la tombe : Riche- 
lieu, qui l'y avait précédé d*un an, s'était donné un 
successeur dans Mazarin. Torstenson, après s'être dé- 
barrassé, avec avantage pour la Suède, de la guerre 
avec le Danemark, que lui a sourdement suscitée Fer^ 
dinand, revient sur ses pas, pénètre en Bohême, tue, 
à la bataille de Jancowitz, 9,000 Impériaux, et menace 
Vienne, dont il se serait emparé sans la défection de 
Ragotzky. Le congrès de Munster s'assemble; mais 
les hostilités marchent de front avec les conférences, 
qui durent quatre années. La prise de Prague décide 
l'empereur à signer enfin la paix de Westphalie (1648), 
qui rend à TAllemagne la liberté de conscience. Les 
plénipotentiaires français firent insérer dans le dispo- 
sitif du traité une clause qui était peu sérieuse : on dé- 
clara que les cantons suisses étaient aflranchis ; il y 
avait trois siècles qu'ils Tétaient sans la permission de 
la diplomatie. Voilà donc cette orgueilleuse maison 
d^Autrîche humiliée et amoindrie. Qui prétendra main- 
tenant parler en maître à sa place? Avant de répondre 
à cette question, arrêtons-nous un instant à la révo* 
lution qui survient en Angleterre. 
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A son avènement au trône, Charles I*' avait aeeapté 
denx legs funestes de son père Jaeques P% la guerre 
d^spagne et Buckingham^ un de ees minisfres d^ 
la &veur égale la fatuité et q^ semblent nés peur là 
perte des empires. Sa femme, Marie-Henriette de 
France, fiit bien aussi pour quel^pie ehose dans ses 
malheurs : un siècle et demi plus tard, une influence 
de même nature contribuera aussi, de l'autre eèté du 
détroit, à perdre un autre roi, qui aura également à 
expier toutes les fautes d^une d}aiastie. Charles débute 
par casser le Parlement (1625), qu*il trouve trop mes- 
quin dans ses allocations pour les fhds de la guerre, 
et qui se permet de les accompagner des plaintes du 
pays et de demander le renvoi du favori. H a reeeurs 
aux emprunts forcés, équipe une flotte et envMe à 
Cadix 19,000 hommes, qui se rembarquent biemtAtt 
décimés par la peste. Un second Pariement, oontposé 
en grande partie des mêmes députés que le roi avait 
cassés et que la nation lui renvoie, se montre ^seore 
plus exigeant que le premier, et à mesure que crdtt la 
fermeté des représentations, le ton de Charles devient 
plus menaçant. Buckingham est accusé dans la Cham- 
bre des pairs et devient Tobjet d^une animadversion 
universelle ; Charles le récompense en le faisant élire 
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chancelier de FUniversité de Cambridge. U le charge 
de diriger une expédition contre la France, et dont le 
but apparent est de secourir les protestants de La Ro- 
chelle; mais des historiens donnent pour véritable 
motif de cette guerre une autre cause : Buckingham 
s'était mal trouvé, lors de son séjour à la cour de 
France, d'avoir osé porter ses vues libertines jusque 
sur la reine. C'était pour venger sa vanité blessée 
qu*il avait fait déclarer la guerre à la France, comme 
il avait, sous le règne précédent, fait déclarer la 
guerre à l'Espagne par dépit de ce que son inha- 
bileté avait fait échouer le projet de mariage du 
prince de GaUes avec l'Infante. Voilà comment la 
fortune des peuples a souvent dépendu des crimi- 
nelles passions d'un favori! L'expédition de Buc- 
kingham n'eut d'autre résultat que la perte de 
2,000 hommes. Charles casse le second Parlement et 
renouvelle les emprunts forcés. Mêmes difficultés avec 
un troisième Parlement, qu'il renvoie également. 
Buckingham est assassiné (1629). Charles renonce 
alors à continuer la guerre. Pendant onze ans, il se 
passe de Parlement et lève toutes sortes d'impôts arbi- 
traires. Excité par Laud, archevêque de Cantorbéry, 
il veut imposer la liturgie anglicane aux presbytériens 
d'Ecosse, qui se révoltent et contre lesquels il envoie 
une armée de 26,000 hommes. Il se décide à convoquer 
un quatrième Parlement, qui, au lieu de lui accorder 
des subsides, approuve la résistance des Écossais^ et 
qu'il dissout immédiatement (1640). La même année, 
il convoque à York ce cinquième et long Parlement 
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qui devait assister à la ruine de la monarchie. De ce 
moment, Charles» se montrant aussi humble qu'aupa- 
ravant il avait été hautain et opiniâtre, hâta lui-même 
sa ruine. Il est obligé de subir toutes sortes d'humi- 
liations, jusqu'à se voir accusé d'avoir aidé les catho- 
liques irlandais dans leur projet d'exterminer tous les 
Anglais présents dans leur lie. 40,000 protestants 
avaient été massacrés dans l'Ulster (1641). Ce fut la 
Saint-Barthélémy de l'Irlande, avec cette diflFérence 
que cette fois les bourreaux étaient les opprimés. 
Parmi les actes d'humilité de Charles, il en est un que 
l'histoire ne lui pardonnerait pas s'il ne l'avait reconnu 
lui-même et expié à son heure suprême. Strafford, 
qui d'abord avait combattu Buckingham, l'avait rem- 
placé dans la faveur du roi et la haine de la na- 
tion. U fut accusé devant le Parlement et condamné 
à mort : le roi, dont il avait été le docile instrument, 
signa lâchement Tarrêt de mort. Il arrive quelquefois 
aux âmes faibles des accès subits mais presque tou- 
jours intempestifs d'énergie : Charles voulut, quand 
il n'était plus temps, recourir à la force. Il déclare 
au Parlement une guerre qui va faire couler des 
flots de sang. A Edge-Hill, 30,000 hommes sont 
aux prises et laissent 5,000 cadavres sur le champ de 
bataille (1642). L* armée parlementaire, accrue d'un 
secours considérable, amené par les Écossais, s'éleva 
bientôt à plus de 40,000 hommes. L'armée royale fut 
écrasée à Marston-Moor, où les deux camps offrirent 
le spectacle de 80,000 concitoyens cherchant à s'en- 
tr'égorger (1644). L'année suivante, elle est défaite de 
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aauTMu à Naseby, où les papiers de CbarleSi tombés 
entre les makis de ses eoaemiSy leur prouvent qu'il 
avait cberché à les tromper, quand il protestait qu'il 
n'appelait à son seeours ni les étrangers ni les catho- 
liques irlandais. Charles^ qui s'est remis entre les 
moins des Écossais^ est Uvré par eux au Parlement* 
qû paie cette l&cheté 400^00 livres sterling (1647). 

Cromwell, chef du parti des indépendants et maître 
de Tarraée, substitue bientôt son autorité personnelle 
à celle du Parlement. H fait enlever le roi, qui s'évade 
et est repris. Il éloigne du Parlement les membres qui 
peuvent Fentraver dans ses entreprises, et y établit 
une haute cour, composée en grande partie des officiers 
de son armée, et qui condamne le roi à périr sur 
récfaa&ud (i649). La violence, mise au service d'an 
bigotisme étroit et fanatique^ avait alors pris la place 
de toute autorité régulière. Pendant que Charles se 
rendait pour la dernière fois au tribunal qui le con- 
damna et pendant qu'il en revenait, les soldats et la 
populace rinsultèrent : on alla jusqu'à lui cracher au 
visage. H supporta ces outrages avec dignité, et com^^ 
prenant trop tard combien la force matérielle, sur la<^ 
quelle il s'était si longtemps étayé lui-même, a besoin 
d'être guidée par la raison et la justice, il prononça 
ces paroles mémorables, qui peignent avec une si par^ 
faite vérité le vice de la profession militaire : « Pan- 
c vres âmes ! Ils traiteraient leurs généraux de la 
K même façon pour six sous (1). ^ Pendant son règne, 

(î) « Poot sottls! They Wdùld tfeat their gênerais în the aame 
« mftniier for sis poiee, » (GeldsBiith, mstory of Sn^latkd^ ebap. 32» 
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Cbaxles avait ieyé plus de 20 millions de livres ster- 
ling en taxes ^Ltraordinaires, et la majeure partie de 
ces sommes avait été employée à faire la guerre à ses 
sujets. 

Charles II est proclamé en Irlande et an Ecosse. 
Gromwell soumet Tirlande en peu de jours, après y 
avoir semé la teireur en faisant passer au £1 de Fépée 
les p<]ipulatioiis qui lui résistent (16S0). H rentre 
triomphant à Londres, puisdl va au-devant de l'armée 
écossaise, composée de 20,000 hommes^ la bat à Dun-- 
bar, et. Tannée suivante, achève de la détruire à 
Waroester, où 2,000 hommes sont tués et 8,000 pris 
et vendus aux Américains. Charles, dont la tête avait 
été mise à prix, est errant pendant six semaines, et se 
réfugie en France. La république des Provinces- 
Unies, infidèle à son principe et obéissant à des motifs 
de basse jalou^, avait soutenu la cause de Charles T'. 
Cromweli lui déclare la guerre (1632). La flotte anglaise 
se composait de ISO vaisseaux, commandés par Tamiral 
BlacJiie et montés |par 20,000 hommes. Les hostilités 
durent deux ans et épuisent les richesses et le com- 
merce des deux nations dans sept batailles navales. 
Rencontrant quelque opposition dans le Parlement, le 
dictateur s'y rend, accompagné de 300 soldats, et en 
disperse les membres. En lisant ceci, on ne peut retenir 
l'imagination, qui franchit les siècles pour aller assister 

Charles /«', Londres, 1771.) Le sou anglais du nom de penny équi- 
vaut au sou français de dix centimes. Rigoureusement Texpression 
aim^aise Ff>r six penfx deiTfait être traduite en français par les moti 
Pour douze 8<ms. 
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aux parodies qui s'en feront ailleurs et qui trouveront 
encore un public pour y applaudir. Cromwell règne 
enfin sous le nom de Protecteur^ dénomination qu'un 
peuple qui a le sentiment de sa dignité devrait trouver 
plus outrageante encore que celle de roi. Son Altesse 
est installée solennellement à White-Hall, et l'on met 
à sa disposition une armée de 30,000 hommes. Pour 
comble de profanation, le nom de république continue 
de couvrir cette tyrannie. Il fallait la guerre extérieure 
à ce soldat dévot ou hypocrite, qui larde grotesque- 
ment toutes ses brutalités de citations des saintes Écri- 
tures; il la déclare à l'Espagne sans raison (1655). 
Est-ce que les rois d'autrefois avaient besoin de raisons 
quand ils voulaient faire la guerre^ et un protecteur de 
république serait-il de moins bonne maison ? La for- 
tune le seconde : ses vaisseaux pourchassent la flotte 
espagnole, qui n'ose plus se montrer et laisse prendre 
la Jamaïque. Son Parlement lui ofire le titre de roi, 
qu'il refuse : on se demande s'il refusa pour qu'on le 
forçât à accepter» ou si, ayant la chose et tenant peu 
au mot, il voulait sembler ne tenir ni à l'une ni à 
l'autre. Des résistances imprévues et de fréquentes 
conspirations viennent troubler ses prospérités^ et la 
mort y met un terme (1638). Son fils Richard, qu'il 
avait, selon les traditions monarchiques, désigné pour 
son successeur, ne règne que quelques mois. L'armée 
Toblige à résigner, et établit à sa place une Commis- 
sion militaire, sous le nom de Comité de sûreté géné- 
rale, et qui se rend odieuse à la nation. Monck, qui 
s'était montré un des adversaires les plus ardents de la 
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royauté, profite habilement de la situation pour trahir 
la cause républicaine et frayer la voie à Charles II. La 
monarchie est restaurée (1660). Nous verrons plus loin 
ce que coûtent les restaurations et combien elles 
durent. 



§X1I 



France, Espair^e, Anirlcterre, Hollande, Allemairne, 

Italie, de 1659 à 1715. 



Les troubles de la Fronde, qui signalèrent les cinq 
dernières années de la minorité de Louis XI Y, n'étaient 
que des querelles de grands seigneurs, jaloux les uns 
des autres et se disputant les faveurs de la cour. Le 
pays, que ces querelles agitèrent profondément, y était 
au fond désintéressé. Leur plus fâcheux résultat fut 
d'amener le jeune roi, qui tm avait été le témoin, à 
penser que, lorsqu'il serait complètement le maître, 
il devrait faire peser sur tous, grands et petits, un 
sceptre de fer. Son caractère altier, son éducation né- 
gligée et les facultés bornées de son esprit le portaient 
déjà naturellement à faire peu de cas de ce qui pou- 
vait rester de libertés publiques. Son profond égoïsme, 
son amour des plaisirs et sa passion pour la guerre 
allaient, pendant un long règne et sous le masque 
trompeur de la gloire et de la puissance, préparer 
d'immenses calamités à l'Europe. 

La paix de Westphalie avait laissé subsister là guerre 
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entre U France et l'Espagne. Turenne, Bspchs avoir dé« 
livré Ârras, venait de battre, aux Dunes, don Juan 
d'^tnche et Condé, le vainqueur de Rocroi, gui por- 
tait alors les armes contre son pays. L'Espagne, épui- 
sée, demanda merci. En faisant la paix des Pyrénées 
(1659), Mazarin maria Louis XIV avec la fille de Phi- 
lippe rV, rinfante Marie-Thérèse, qui dut alors, d'a- 
près un des articles exprès 4u traité, renoncer à la 
succession d'Espagne. A la conclusion de la paix, l'ar- 
mée £ra&çaise &i réduite à 40,000 henines. Macann 
meurt, et de ce moment Louis prend en mains les 
rênes du gouvernement. Son ministre Colbert donne 
une vive impulsion à l'industrie et au^ommerce, quoi- 
que plusieurs de ses rè^ements ne soient plus 4u tout 
en harmonie avec les progrès que la ^ence économi- 
que a faits depuis. Les finances de l'État commençant 
à être prospères, Colbert crée soixante bâtiments de 
guerre^ et Louis augmente son armée : premier pas 
dans une voie funeste. Pour avoir les coudées franches 
du côté du Parlement, la seule institution qui pourrait 
encore gêner Texercice du pouvoir absolu, on ne lui 
permet de f^e des remontrances que huit jours après 
avoir enregistré les édits, c'est-à-dire quand les re- 
montrances n^auront plus d'objet. En même temps les 
artistes et les gens de lettres sont protégés, et comme 
leurs gages sont payés très-régulièrement, ils se con- 
tentent de la seule liberté qui leur est laissée, de dorer 
Lbs chaînes que la nation enchantée laisse river. Tout 
paraît beau jusqu'ici. La scène va changer. 
Loms, qui dépensait pour ses maîtresses^ en dons 
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et 0b ffttes Bpkûâiâes, la fortune de la Fraoee, yeiif 
sjÈmmoimtt àèê émotions p^uasitea des bai;aillea les 
plaisir» de Tamour. Et d'ailleurs un tel roi est né pow 
se tùurm de l«iriers: poètes et courtisans le lui disent 
sur tous les tons. L'influence que Louvoie ea&er^ k ^et 
égard sur son esprit ne saurait être trop maudite. 
Louis, qui arait» par les clauses de son mariage^ lor- 
nallament renoneé à toute prétention à la successîoQ 
d'Espagne, réelsine les Pays-Bas, à la mort de Phi- 
lippe lY , en inTo^juaUty contre toute espèce de sens et 
de ndson, un droit prétendu de dérolutioni ^ n'avait 
de rapport qu'aux héritages des particuliers (16^)« Il 
s'anpare de la Flandre, Où il ne rencontre presque 
point de résistance, l'Espagne, confiante dans les trai* 
tés, n'y entretenant alors que très^-peu de troupes. Il 
envahit ensuite la Franche-Comté avee la même faet*^ 
Uté. La Hollande et TAngleterre, eompi^anant la né'^ 
eessité de iàire trêve, dans un intérêt commun, à leura 
griefs mutuels, s'interposent avee la Suède pour arrê- 
ter le eoWB de cette guerre, et la paix est signée à Aix^- 
la^hapdle (1668). Elle ne devait pas être de longue 
durée. Louis ne pardonnait pas à cette petite républi- 
que de Hollande la hardiesse qu'elle avait eue de se 
mêler des affaires d'une puissante monarchie. Pour 
détacher la Suède et l'Angleterre de la triple alliance, 
tout fut employé, jusqu'aux charmes de mademoiselle 
de Kéroual, qui accompagna la duchesse d'Orléans 
dans son Voyage au-delà du détroit* La Hollande se 
trouva seule, et Lotiis, eti lui déclarant la guerre sous 
prétexte de médaille^ injurieuses^ frappées à l'oceasion 
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de la paix d'Aix-la-Chapelle, associa Charles II d'An- 
gleterre à cet acte d'injustice (1672). Jusqu'à présent, 
comme on voit, le grand roi avait eu le soin de ne s'at- 
taquer qu'aux faibles, ce qui, pour notre impartialité, 
réduit de beaucoup les proportions de cette magnani- 
mité et de cette bravoure tant célébrées par les poètes^ 
les historiens et les orateurs sacrés d'alors. H part à 
la tête d'une armée de 180,000 hommes, et il a pour 
généraux les Turenne, les Condé, les Yauban. Il passe 
le Rhin sur un pont de bateaux, dans un endroit qui 
était guéable, et quoi qu'en dise Boileau, ne se plaint 
nullement de sa grandeur qui rattache au rivage* Pen- 
dant que, près des côtes, Ruyter lutte avec succès 
contre les escadres commandées par le duc d'York et 
par d'Ëstrées, les Français soumettent les Provinces 
presque sans coup férir, et ne sont plus qu'à quatre 
lieues d'Amsterdam. C'en était fait de la Hollande sans 
le génie opiniâtre de Guillaume d'Orange, dans la per- 
sonne de qui le stathoudérat venait d'être rétabli. Les 
digues sont ouvertes; en s'inondant eux-mêmes, les 
Hollandais arrêtent l'ennemi ; ils sont sauvés. Louis 
court se faire encenser à Paris. 

Le Parlement d'Angleterre refuse à Charles l'argent 
qu'il lui demande pour continuer la guerre. En même 
temps l'Allemagne, le Danemark et l'Espagne, que 
l'attitude de Louis commence à inquiéter, se coalisent 
contre lui, et l'Europe est en feu. Le prince d'Orange 
et Condé se rencontrent à Sénef; 27,000 cadavres jorf- 
chent le champ de bataille, et les deux camps chantent 
im Te Deum (1674). Turenne, profitant du défaut d'en- 
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tente des chefs ennemis, bat le duc de Lorraine à Sinz- 
h«im, vient exercer d'épouvantables ravages dans le 
Palatinat, défait de nouveau les alliés à Ensheim, à 
Mulhausen et à Turckheim, et reçoit, 4Sasbach(167S), 
le boulet de canon qui ouvrit à sa cendre les caveaux 
de Saint-Denis. Après de nouveaux succès du frère du 
roi et du maréchal de Créqui, la paix fut conclue à 
Nimègue (1678). Les conditions qui y furent réglées 
assurèrent à la France une grande prépondérance en 
Europe. C'est l'époque la plus brillante du règne de 
Louis XIV. Mais ces avantages, obtenus dans une 
guerre injustement entreprise, loin de rassasier son 
ambition, ne feront que l'exciter. Il hérisse les fron- 
tières de fortifications menaçantes, augmente son ar- 
mée et sa marine militaire, qui compte 60,000 matelots 
inscrits sur les rôles (1). Si encore il ne devait lancer 
ses vaisseaux que sur les pirates d'Alger, de Tunis et 

(1) M. Ancillon essaie timidement de justifier ses armements^ 
Mais bientôt la force de la vérité lui arrache ces judicieuses ré- 
flexions : 

« De la défense légitime de ses droits à une guerre d'ambition 
« entreprise pour en acquérir de nouveaux, il n'y a souvent qu'un 
< pas; on dépasse facilement les calculs d'une juste prévoyance; on 
ff crée des dangers pour les combattre; on prête de mauvais des- 
« seins à son ennemi, afin .d'avoir un prétexte de l'en punir. Une 
« grande puissance militaire devient aisément agressive; il faut 
« toute la force de la modération pour ne pas abuser de ses forces, 
« et Louis XIV, fier de sa fortune, entraîné par les calculs de quel- 
« ques-uns de ses ministres, et comptant sur une patience sans 
« bornes de la part de ses voisins, prouva bientôt, par une suite 
« d'attentats inouïs contre le droit des gens et la foi des traités, 
« que jamais un État ne voudra que ce qu!il doit du moment où il 
« pourra tout ce qu'il veut. » {Tableau des révolutions du système 
politique de l'Europe^ chap. 50, tome IV, Berlin, 1805.) 
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de Tripelil B^arrageant à lui seul le droit 
ter quelques points ebseuFS des traités, il s'empare à 
main armée de plusieurs centrées de FAllemagne et 
des Pays-Bas espagnols, en même temps qu'à Gonstan- 
tinople il excite en secret les Turcs contre l'empereur. 
L^Europe, menacée de n'avoir bientôt plus qu'un maî- 
tre, allait être forcée de se coaliser de nouveau conlare 
lui. L'Espagne prend Tinitiative de la défense ; mais 
elle est livrée à ses seules forces, et il l'oblige à signer 
la trêve menteuse de Ratisbonne (1684), qu'il conclut 
pour vingt ans, et qu'il devait rompre lui-même au 
bout de quatre ans, sous prétexte que l'empereur Léo- 
pold se proposait d'en faire autant. Il fait bombarder 
Gênes, parce ou' elle avait construit des galères pour 
te compte de l'Espagne ; guerre vraiment déshono- 
rante, où le fort attaque injustement le faible. L'Europe 
se montra indignée lorsqu'elle vit le doge obligé de 
venir faire amende honorable à Versailles. Autre ex- 

pMti 4ig»e dç servir de peudapt à cdw-ci. homs ea- 

voie son ambassadeur Lavardin à Rome (1687), avec 
fpPie escorte de 1,000 hommes armés qui doivent em- 
péûbar le pape de faiià la police daas sm propre» tiêtsu 
Innocent XI avait voulu abolir, pour ThAtel de Tam- 
bassutdeur d^ FraniH», le droit d'ai^yle, qui «'étendait i 
tout le quartier de Tambassade, droit auquel les autres 
État» avaient renoncé, et qui fs^i^ait d^ la moitié de 
Rome un repaire assuré de voleurs et d'assassins.Beu- 

r^is« h ctirétie»té, si les pape» n'eussept jamm CiOtm- 

mis d^autres attentats \ Mais voiei une des plus grandes 
fautes de Louis XIV , une de celles qui compromettront 
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le phis la tranquillité du pays. Aveuglé par de funestes 
conseils, qui irritent son orgueU en même temps qu'ils 
faussent sa conscience, il révoque (168S) ^a liberté re- 
ligieuse que Henri IV avait accordée aip: protestants 
par redit de Nantes. Colbert était mort ; il eût proba- 
blement empêché cet acte désastreux^ qui porta un si 
rude coup à l'industrie et à la prospérité de la France. 
n serait trop long de retracer ici les détails de cette 
guerre impie qu*un roi déclare à ceux de ses propres 
sujets auxquels sa race est plus particulièrement rede- 
vable du trône, et où l'on voit un ministre, fils cruel 
d*un père fanatique, outrer encore les ordres impitoya* 
blés du maître, régler les affaires du culte à Taide de 
régiments de dragons, et prétendre insolemment gou- 
verner les consciences à coups de sabre. Une des dis- 
positions les plus odieuses de la révocs^tion de l'édit 
de Nantes était celle qui interdisait aux protestaAt$, 
sous peine de galères pour les hommes et de confisca- 
tion pour les femmes, de quitter la France. On conçoit 
que ces menaces tyranniques n'aient fait qu'accroître 
le nombre des fugitifs : 300,000 Français bravèrent 
tous les dangers plutôt que de rester dans un pays où 
ils étaient ainsi traités. La révocation de l'édit de Nan- 
tes fat pour l'Europe protestante un avertissement qui 
ne pouvait être perdu, et Louis XfV allait trouver 
dans Guillaume III, récemment appelé au trône d^An- 
gleterrOj un rude adversaire. Mais, pour exposer cette 
lutte nouvelle, je dois reprendre les choses de plu3 
hauti 
Gharies ÎI, en montant sur le trône d'Angleterre, 
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s'était occupé d'abord de former des régiments. On 
peut dire que c'est de lui surtout que date, en Angle- 
terre, le système actuel des troupes permanentes. Un 
de ses premiers soins avait été aussi de venger la mort 
de son père. Le général Harisson eut les entrailles ar- 
rachées avant d'être exécuté. La vengeance ne s'était 
pas arrêtée aux vivants; les tombeaux avaient été vio- 
lés et les cadavres de Cromwell, d'Ireton et de Brads- 
haw traînés sur le lieu de l'exécution. Le roi, comp- 
tant sur les complaisances de ses Parlements d'Angle- 
terre et d'Ecosse, qui allaient au-devant de ses dé- 
sirs, s'était ensuite endormi entre les bras de ses con- 
cubines, distrait seulement par le soin de trouver de 
l'argent pour satisfaire à ses dissipations. Dans le but 
de se faire accorder des subsides, il déclare la guerre 
à la Hollande (1664), sous le prétexte que le commerce 
des Hollandais faisait tort à celui des Anglais. Le duc 
d'York, à la tête d'une flotte de li4 voiles, bat d'a- 
bord la flotte hollandaise, qui prend sa revanche l'an- 
née suivante, et qui, après avoir été battue de nouveau, 
s'avance ensuite triomphante dans la Tamise jusqu'à 
quatre lieues de Londres. Les Hollandais se seraient 
emparés de cette capitale, si un renfort promis par la 
France ne leur eut manqué. Aces désastres se joignent 
la peste et l'incendie, mais sans pouvoir arracher le 
roi à son harem. La paix avec la Hollande venait à 
peine d'être conclue lorsqu'elle fut rompue par cette 
alliance passagère que Charles fit avec Louis XIV, al- 
liance dont j'ai parlé plus haut, et qui fut pour l'An- 
gleterre une source de nouvelles calamités. Le reste 
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de ce règne honteux avait été employé à dissoudre 
des Parlements, à entendre d'absurdes délations, à 
persécuter alternativement papistes et presbytériens, 
et à laisser un Jefferies faire tomber la tête du répu- 
blicain Sidney, qui pourtant avait comme Harisson 
combattu la tyrannie de Cromwell, et qui, ayant ob- 
tenu de Charles la permission de rentrer en An- 
gleterre , était puni dp sa confiance en la parole 
du monarque ainsi que de sa loyale persistance 
à garder dans la retraite son amour pour la li- 
berté. 

Charles II étant mort sans enfants légitimes (1 685), 
le duc d*York, son frère, Tavait remplacé sous le nom 
de Jacques II. Celui-ci se fait tout d'abord accorder 
une dotation annuelle de 2 millions de livres sterling, 
que jamais roi d'Angleterre n'avait eue avant lui et 
n'a eue depuis. Il a une armée de 30,000 hommes, et 
il élève sa flotte au nombre de 173 vaisseaux, montés 
par 42,000 hommes. Le duc de Monmouth, fils naturel 
de Charles, lève l'étendard de la révolte ; mais, après 
avoir perdu i,300 hommes à Sedge-Moor, il est pris et 
exécuté. Le cruel monarque, servi par Jefferies et par 
les moutons du colonel Kirke, se vautre dans le sang 
des partisans du malheureux duc. Dévoué au parti ca- 
tholique, il forme le projet insensé de rétablir par la 
terreur une religion qui était devenue décidément an- 
tipathique à la, nation. Il commence par publier hypo- 
critement un simple édit de tolérance générale. Cet 
acte, considéré abstractivement des circonstances et 
des moti&, eût été sage. Mais en réalité la tolérance 
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pour tous n'était nullement dans les principes ni dans 
les intentions de Jacques ; il ne la voulait que pour les 
catholiques, et ce qui le prouverait au besoin, c'est 
qu'en même temps qu'il publiait en Angleterre son 
édit de tolérance générale, il n'accordait en Irlande et 
en Ecosse la liberté religieuse qu'aux catholiques, et 
y persécutait violemment les protestants. Son gendre, 
Guillaume d'Orange, prince ambitieux, aussi habile 
que dissimulé, l'avait soutenu contre le parti Mon- 
mouth, parce qu'il espérait alors arriver au trône 
d'Angleterre par sa femme Marie, qui en était l'héri- 
tière présomptive. Mais aussitôt que la reine avait eu 
un fi\s, Guillaume avait excité secrètement contre le 
roi le mécontentement universel et s'jétait apprêté à 
profiter de son impopularité. Il équipe une flotte con- 
sidérable et fait une descente en Angleterre, où il est 
accueilli par la plus grande partie de la noblesse, de 
l'armée et du peuple (1688). Jacques s'enfuit, accom- 
pagné seulement du duc de Berwick, son fils naturel ; 
il est reçu à la cour de Louis XTV comme un saint mar- 
tyr. Un nouveau Parlement ayant été assemblé, le 
trône y fut déclaré vacant par le fait de l'évasion du 
roi. La couronne revenait à son fils. Elle fut placée sui' 
la tête de Guillaume (1689). La sévérité de l'histoire 
ne saurait dissimuler que ce fut une usurpation. On a 
dit que la nation, rendue à sa liberté, avait bien le 
droit de déléguer le pouvoir à celui qui l'avait aidée à 
secouer le joug d'un tyran. J'ai là-dessus deux obser- 
vations à faire. D'abord cette doctrine de délégation 
du pouvoir n'est vraie qu'au point de vue républicain, 
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et encore ne Test-elle que s'il s'agit d'un pouvoir exé- 
cutif et temporaire. Mais ce ne fut pas le gouverne- 
ment républicain qui succéda à celui du monarque fu- 
gitif, ce fut encore la monarchie héréditaire : or, au 
point de vue des traditions monarchiques et des règles 
de succession qui en sont la base^ c'est le fils de 
Jacques qui devait être appelé au trône, en supposant 
ce trône vacant, ce qui, dans le cas actuel, n'est pas 
soutenable^ puisque le roi était violemment chassé 
d'Angleterre, et que sa fuite n'était évidemment pas 
alors le résultat de sa libre détermination. En second 
lieu, quand on dit que ce fut la nation qui décerna 
librement la couronne à Guillaume, cela n'est pas 
sérieux. Il était déjà en possession de l'autorité sou-r 
veraine lorsqu'on la lui remit pour la forme. Quand un 
nouveau maître, appuyé sur la force, tenant dans ses 
mains tous les ressorta de l'administration d'un pays, 
et ayant ses agents apostés à toutes les avenues du 
pouvoir, a l'air de consulter une nation pour savoir si 
elle veut de lui, cette nation ne vote pas librement. 
Or sans liberté il n y a pas de vote. Personne ne pen- 
sera que je viens ici plaider la cause de Jacques, qui 
méritait trop bien de tomber. A mes yeux, la révolu- 
tion qui porta Guillaume III au trône fut, en fait sinon 
en droite un événement heureux pour l'Angleterre} 
qui se vit par là délivrée d'une odieuse tyrannie et ob- 
tint de nouvelles garanties contre les abus de l'auto- 
rité. Je voudrais seulement voir aux partis politiques 
un peu de sincérité, et leur inspirer quelque respect 
pour la logique naturelle et le simple bon sens. Je 
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reviens au point où j'ai laissé tout à Theure l'exposé 
des guerres de Louis XIY. 

Malgré les justes protestations de la diète, dans 
lesquelles il voit une injure, Louis veut mettre en pos- 
session du Palatinat sa belle-sœur, qui, en épousant 
le duc d'Orléans , avait renoncé à tout droit de suc- 
cession. Il trouve un autre prétexte de guerre dans la 
ligue d'Augsbourg, qui jusque-là s'est bornée à être 
défensive. Il entre en Allemagne et s'empare de plu- 
sieurs places. Le Palatinat est de nouveau saccagé et 
incendié (1689) par l'ordre de Louvois(l). Une flotte 

(1) Quoique je me défie habituellement de l'exactitude et de l'im- 
partialité de Voltaire, je le citerai ici de préférence, parce qu'on 
sait qu'à l'endroit de Louis XIV, il péchait plutôt par trop d'admi- 
ration que par une disposition contraire : 

« Le roi avait résolu de faire un désert du Palatinat dès que ses 
« villes seraient prises. Il avait la vue d'empêcher les ennemis d'y 
« subsister, plus que celle de se venger de l'électeur palatin, qui 
u n'avait d'autre crime que d'avoir fait son devoir, en s'unissant au 
« reste de l'Allemagne contre la France (février 1689; . Il vint à 
« l'armée un ordre de Louis, signé Louvois, de tout réduire en een- 
« dres. Les généraux français^ qui ne pouvaient qu'obéir, firent 
« donc signifier, dans le cœur de l'hiver, aux citoyens de toutes ces 
« villes si florissantes et si bien réparées, aux habitants des villages^ 
« aux maîtres de plus de cinquante châteaux, qu'il fallait quitter 
« leurs demeures, et qu'on allait les détruire par le fer et par les 
« flammes. Hommes, femmes, vieillards, enfants, sortirent en hâte. 
« Une partie fut errante dans les campagnes; une autre se réfugia 
« dans les pays voisins, pendant que le soldat, qui passe toujours 
« les ordres de rigueur et qui n'exécute jamais ceux de clémence, 
« brûlait et saccageait leur patrie. On conunença par Manheim et 
c( par iieidelberg, séjour des électeurs: leurs palais fvrent détruits 
« comme les maisons des citoyens ; leurs tombeaux furent ouverts 
« par la rapacité du soldat, qui croyait y trouver des trésors; 
« leurs cendres furent dispersées. C'était pour la seconde fois oue 
dt ce beau pays était désolé sous Louis XIV. Mais les flammes dont 
« Turenne avait brûlé deux villes et vingt villages du Palatinat 
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française vient débarquer Jacques en Irlande, où il 
fait couler des flots de sang protestant. Guillaume y 
arrive avec 36,000 hommes, et le défait à la bataille 
de la Boyne. Le maréchal de Luxembourg gagne contre 
Guillaume, dans les Pays-Bas, les batailles de Fleu- 
rus, de Steinkerque et de Nerwinde, qui coûtent aux 
deux armées 60,000 morts (1690-93). A celle de 
Nerwinde, les alliés perdent 12,000 hommes, et les 
Français 8,000 : c'est un des nombreux exemples de 
ces victoires qui coûtent presque aussi cher aux vain- 
queurs qu'aux vaincus. En Piémont, Catinat bat, à 
Staffardes et à la Marsaille, le roi Victor- Amédée, qui, 
après avoir eu 12,000 hommes de tués dans ces deux 
journées, se retire de la coalition. Louis ne fut pas 
aussi heureux sur mer, quoiqu'il y eût élevé ses forces 
à un chiffre prodigieux (1). La flotte, conduite par 



« n*étaient que des étincelles^ en comparaison de ce dernier in- 
« cendie. L'Europe en eut horreur. Les officiers qui l'exécutèrent 
« étaient honteux d'être les instruments de ces duretés. On les re- 
« jetait sur le marquis de Louvois, devenu plus inhumain par cet 
« endurcissement de cœur que produit un long ministère. Il avait 
« en effet donné ces conseils; mais Louis avait été le maître de ne 
« les pas suivre. Si le roi avait été témoin de ce spectacle, il aurait 
« lui-même éteint les flammes. Il signe, du fond de son palais de 
« Versailles et au milieu des plaisirs, la destruction de tout un 
« pays, parce qu'il ne voyait dans cet ordre que son pouvoir et le 
« malheureux droit de la guerre; mais de plus près il n'en eût vu 
« que l'horreur. Les nations, qui jusque-là n'avaient blâmé que son 
« ambition en l'admirant, crièrent alors contre sa dureté, et blà- 
« mèrent même sa politique; car, si les ennemis avaient pénétré 
« dans ses États, comme lui chez les ennemis, ils eussent mis ses 
« villes en cendres. » {Siècle de Louis XIV, chap. 16, tome IV, 
Paris, 1836.) 

(1) « Louis XIV avait, en 1692, 110 vaisseaux de ligne et 690 au- 
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Toiirville et composée de 70 vaisseaux de ligne, avait 
d'abord battu celle de Torrington. Mais, à la Hogue, 
ayant attaqué avec 44 vaisseaux de ligne- les flottes 
anglaise et hollandaise, composées de 93 vaisseaux et 
placées sous les ordres de l'amiral Rusael, Tourville 
essuie une déroute signalée (1692). Ce désastre doit 
être attribué en grande partie à l'orgueilleuse pré- 
somption de Louis, qui avait envoyé 4 Tourville l'ordre 
formel d'aller trouver ses ennemis et de les combattre, 
forU ou faibles, partout où il les trouverait et quoi 
qu'il en pût arriver. Il avait voulu révoquer cet ordre 
imprudent, mais la révocation arriva trop tard. La 
marine française ne s'est guère relevée de cette fatale 
journée, qui assura à l'Angleterre l'empire des mers. 
La paix signée à Ryswyk oblige Louis XIV à rendre 
une partie de ses conquêtes; mais, en l'affaiblissant, 
elle ne le guérit pas do ses ambitieux projets. Loin de 
désarmer, il fait de nouveaux préparatifs de guerre. 

On a vu plus haut que Marifr-Thérèse, soeur ainée 
de Charles II, roi d'Espagne, avait, en épousant 
Louis XrV, renoncé à ses droits éventuels de succes- 
sion. Ajoutons qu'Anne d'Autriche, mère de Louis XIV 
et fille aînée de Philippe 111, avait également renoncé 
à ses droits. Charles meurt sans enfants (1700). La 
couronne revenait à la maison d'Autriche par la sœur 
cadette , Marguerite-Thérèse , mariée à l'empereur 

Il trîs bâtiments de guerre employés, sur lesquels on comptait i*,670 
V canons, 2,500 officiers et 97,501} hommes d'équipage, a {Mémoires 
ik Maloutt, intendant de la marine, atr Padminiitration de ce dépar- 
tement, 1789.) 
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Léopold. Mais le roi défunt avait fait un testament 
secret en faveur de Philippe d'Anjou, petit-fils de 
Louis XIY. Ce jeune prince franchit les Pyrénées et 
est installé sous le nom de Philippe V. L'Autriche ré- 
clame ses droits et attire dans son parti l'Angleterre 
et la Hollande^ que Louis XIY avait jouées par un pro- 
jet de partage de l'Espagne. Le roi de Prusse ainsi 
que le duc de Savoie entrent également dans la coali- 
tion. Les armées ennemies étaient conduites parMarl- 
borough et parle prince Eugène de Savoie. Ce dernier 
bat Catinat à Carpi, fait Yilleroi prisonnier à Crémone, 
et est arrêté dans sa marche victorieuse par Vendôme. 
Yillars, qui avait déjà obtenu des succès en Alle- 
magne, est envoyé dans le Languedoc contre les pro- 
testants. Eugène et Marlborough gagnent sur Tallard 
la bataille de Bleinheim, où 15,000 Français sont tués 
ou noyés, et 20,000 blessés ou faits prisonniers (1704). 
De leur côté, il est vrai, les alliés eurent S,000 morts 
et 8,000 blessés (1). Yillars est rappelé et arrête Marl- 



(1) Ces expressions tant de milliers d'hommes tués, tant de milliers 
de blessés, tant de milliers de prisonniers , que le lecteur a déjà 
rencontrées si souvent dans cette revue des ravages de la guerre, 
vont se multiplier désormais de manière à lui causer de l'ennui et 
du dégoût. Je voudrais bien n'être point obligé de les répéter à 
satiété. Dans ces drames odieux, il y a peu de variété : c'est tou- 
jours du sang qui coule^ toujours même cortège de souffrances et 
d'angoisses, et puisque je me suis imposé la tâche de raconter ces 
monotones horreurs, il faut bien que je la remplisse jusqu'au bout^ 
Du reste mes évaluations sur le nombre des morts, des blessés et 
des prisonniers restent généralement au-dessous de la réalité, et 
voici pourquoi. On sait que rien n'est plus difficile que de préciser 
ces nombres avec exactitude. Chaque parti se fait un détestable 
point d'honneur d'exagérer les pertes de l'ennemi et d'atténuer les 
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borough, prêt à pénétrer en France. La flotte anglaise 
s'empare de Gibraltar. L'archiduc Charles, qui avait 
succédé à Léopold, soulève la Catalogne. Eugène bat 
les Français à Turin et les force à abandonner l'Italie 
(t706). Naples tombe au pouvoir de l'Autriche. Mari- 
borough et Villeroi, chacun à la tête de 80,000 hom- 
mes^ se rencontrent à Ramillies, où l'armée française 
perd 20,000 hommes. 

Le destin osait donner un démenti à Boileau et 
refuser des rimes à sa muse engourdie. H ne suffisait 
plus à Louis d'un regard pour fixer la fortune : jamais 
il ne s'était vu dans une situation aussi critique. On a 
souvent attribué les revers qu'il essuya alors à Tinha- 
bileté des chefs qu'il avait appelés à la tête de ses ar- 
mées, et qui étaient loin, a-t-on dit, d'égaler ceux 
qu'il avait employés d'abord. Je fais trop peu de qas 
de ce qu'on appelle l'habUeté militaire pour me consti- 
tuer juge en cette matière. Je ne prétends donc pas 
nier la capacité, très-déplorable selon moi, de ces il- 
lustres capitaines qui eurent la plus grande part dans 



siennes. Les diverses histoires, non pas seulement des nations op- 
posées mais de la même nation, et souvent les relations officielles 
mêmes abondent en contradictions. Toutes les fois donc qu'il y 
avait quelque incertitude,- j'ai pris les évaluations les moins élevées, 
trouvant, dans le doute, que le mal était toujours assez grand. 
D'un autre côté je ne pouvais m'arréter qu'aux pertes principales, 
et j'ai dû négliger celles de détail, qui, par leur multiplicité, font 
une somme de mal très-considérable. On sait enfin que, quand des 
armées sont en campagne, indépendamment des pertes directes, 
causées par les combats, une quantité innombrable de soldats sont 
enlevés par les maladies, résultats des fatigues, des privations et 
des excès. 



^ 
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les premiers succès de Louis. Je dirai seulement que, 
dans le jeu terrible de la guerre comme dans tous les 
jeux, il y a beaucoup de hasard. L'ensemble des cir- 
constances au milieu desquelles se passent les événe- 
ments humains contribue souvent aux résultats défi- 
nitifs plus que la capacité ou la volonté propre des 
hommes qui croient les diriger. Souvent il eût suffi de 
renverser les circonstances qui ont accompagné les 
fortunes les plus diverses, pour renverser en même 
temps les rôles et les renommées. Quand Tabus de la 
puissance a été porté jusqu'à ses dernières limites et 
que le moment de la réaction est arrivé, tout* ce qui 
concourait précédemment au succès semble mainte- 
nant concourir à la ruine. Un siècle plus tard, on verra 
aussi le plus grand conquérant des temps modernes 
épuiser d'abord toutes les faveurs de la fortune, puis 
en essuyer coup sur coup toutes les rigueurs, et, sans 

penser à s'accuser lui-même, s'excuser sur l'inhabileté 
ou l'infidélité de ses généraux. 

Vendôme, qui avait battu Victor-Amédée à Calci- 
nato, est rappelé d'Italie et envoyé en Flandre. Le 
petit-fils de Louis XIV, le duc de Bourgogne, s'em- 
pare de Gand (1708), mais il est défait à Oudenarde 
par Marlborough, qui se rend maître de Lille. L'année 
suivante, la famine et la misère, qui sévissaient en 
France, faisaient désirer la paix. Louis la demande et 
ne peut l'obtenir (1). Il offre de renoncer au trône 

(1) Avant même qu'il éprouvât les derniers revers qui causèrent 
à la France tant de misère^ dès 1707^ un de ses maréchaux, homme 
de cœur autant que grand ingénieur et habile homme de guerre. 
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d'Espagne pour son petit-fils. Eugène et surtout Marl- 
borough, dont l'avarice s'alimente à la guerre, veulent 
la continuer, et de ce moment ils encourent, aux yeux 
de l'histoire, la responsabilité de tout le sang qui con- 
tinuera de couler. Ils osent faire au monarque humilié 
mais encore fier de sa grandeur passée, des proposi- 
tions déshonorantes : par exemple, il ne devra pas se 
contenter de ne plus soutenir son petit-fils, il ira le 
détrôner lui-même. La nation applaudit au refus de 
Louis et lui sut gré de n'avoir pas désespéré de sa for- 
tune. Toumay, attaqué par les alliés, dont l'armée se 
compose alors de 110,000 hommes, se rend, et la 
garnison est faite prisonnière. La France épuisée 
équipe une nouvelle armée de 120,000 hommes, et 
commandée par le maréchal de Villars. 28,000 morts 
jonchent les champs de Malplaquet. Villars ayant été 
blessé, son armée avait battu en retraite. A qui l'hon- 
neur de cette sanglante journée? « A nous, disaient 
a. les FrançEÙs, puisque nous avons tué 20,000 hom- 
« mes à l'ennemi, quand il ne nous en a tué que 
« 8,000. — Non, c'est à nous, disaient les alliés; car, 
« si nous avons perdu 20,000 hommes, nous sommes 

Vaubau, avait osé mais inutilement lui adreKser cette leçon : « Que 
s à cela ( la richesse de la France) ne se trouve pas au pied de la 
lettre ausBi précisément que je le dis, ce n'est ni & l'intempérie de 
n l'air, ni à la faute des peuples, ni & la stérilité des terres qu'il 
u faut en attribuer la cause, puisque l'air y eat excellent, les habi- 
u tHQla laborieux, adroits, pleins d'industrie et trÈs-nombreui, mais 
a iiiii guerret qui l'ont agitée depuis longtemps et ait défaut d'ieo- 
II namie que nota n'entendons pas assez. » (Pri^et d'une dlme roj/ale. 
{'« partie, dans la collection des Économistes tran^ais du dii-bui- 
iikme siècle, Paris, 1843.) 
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« restés maîtres du champ de bataille, d Discute qui 
pourra une pareille question. Pour moi^ saisi d'hor- 
reur à la vue de ces 28,000 cadavres, je ne sais que 
m'écrier : <r Honte et exécration sur ceux qui ont sans 
« nécessité causé de telles calamités, et sur ceux qui 
«c pervertissent le sens moral à ce point qu'aujour- 
<K d'hui encore on puisse en tirer vanité ! » 

La chute du parti wigh en Angleterre entraîna la 
disgrâce de Marlborough. Cet événement inattendu et 
surtout la victoire remportée à Denain par Yillars (17 12), 
étant venus relever un peu la situation de Louis vis à 
vis des puissances alliées, celles-ci, entraînées par 
Texemple de la reine Anne, se montrèrent enfin dis- 
posées à entamer des négociations, et le roi d'Espagne, 
Philippe V, ayant renoncé à toute prétention à la cou- 
ronne de France, la paix fut signée à Utrecht (1713). 
D'après un des articles, le port de Dunkerque devait 
être rasé. Louis XIV ne survécut que deux ans à cette 
humiliation. A son lit de mort, il laissa échapper ce 
cri que lui arrachait le remords de sa conscience : « J'ai 
« trop aimé la guerre. Ne m'imitez pas en cela non 
« plus que dans les trop grandes dépenses que j'ai 
« faites (1). » En descendant dans la tombe, il eut 
pour cortège plus de malédictions que de regrets. 
Toutes ses guerres avaient été entreprises non-seule- 
ment sans nécessité mais contrairement à la justice. 
Ses motifs furent toujours personnels et futiles (2). 

(1) Dernière» paroles de Louis XIV à Louis XV , dans les (Euwes de 
Louis XIV y tome II, Paris, 1806. 

(2) Un historien moderne, qui n'est assurément pas suspect d'atta- 
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n laissait à la France une dette de 9 milliards, et pour 
chef un arrière-petit-fils, âgé de cinq ans, et qui était 
destiné à consommer la ruine de la monarchie. La cor- 
ruption dont il avait donné Texemple (1), avait déjà 
produit ses fruits de son vivant ; mais elle allait bien- 
tôt, en descendant de proche en proche jusqu'aux der- 
niers rangs de la société, dépouiller, dans les classes 
supérieures mêmes, ce décorum dont il Tavait voilée, 
décorum où Ton a vu une sorte d'hommage rendu à la 
vertu, et qui n'était souvent que de l'hypocrisie ajou- 
tée au vice. 

C'est à Louis XTV surtout que l'on doit le système 
de ces armées permanentes dont lechiSre toujours crois- 
sant atteignait ces proportions qui devaient dévorer les 
finances de l^urope. Dans la guerre contre la ligue 
d'Augsbourg, il avait élevé l'effectif de ses troupes à 
378,000 hommes, et dans la guerre de la succession 

chement immodéré aux idées progressives, M. de fiarante, ne fait au- 
cune difficulté d'en convenir. [Mélanges historiques, Siècle de Louis XI V, 
tome II, pages 238-241^ Paris, 1835.) 

(I) Il avait eu successivement quatre . maîtresses en titre et 
établies à la cour du vivant même de la reine. De ces commerces 
adultères étaient nés onze enfants, dont sept furent richement do- 
tés. Voici en quels termes M. de Barante caractérise les mœurs de 
Louis XIV: « Les doctrines du droit divin et du pouvoir absolu 
c( ayant ainsi perverti la morale et la religion de Louis XIV, on 
« s'étonnera moins de le voir passer sa longue vie à ne jamais rien 
a se refuser. Tout ce qu'il a désiré, non-seulement pour la gloire du 
« souverain mais pour la volupté de l'individu, il eût été humilié 
« de ne pas en jouir. De là tant de pompeux scandales, cette mer- 
« veilleuse gravité dans les moindres fantaisies amoureuses, fadul- 
« tère élevé à une dignité solennelle, ces mœurs que l'on pourrait 
« appeler mythologiques au milieu d'une dévotion d'étiquette. » 
{Ibidem, p. 234.) 
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d'Espagne, à 400,000. C'était du reste sans aucun 
scrupule qu'il épuisait le sang et For de ses sujets, 
tant il était pénétré de son droit d'origine divine. Dans 
ses Instructions pour le Dauphin^ on lit ces paroles : 
« Tout ce qui se trouve dans retendue de nos États, 
c< de quelque nature qu'il soit, nous appartient à même 
« titre et nous doit être également cher. Les deniers 
c( qui sont dans notre cassette^ ceux qui demeurent 
a entre les mains de nos trésoriers, et ceux que nous 
(k laissons dans le commerce de nos peuples doivent 
a être par nous également ménagés (i). » 

Mais voici de nouvelles puissances militaires qui 
surgissent, tandis que d'autres baissent ou disparais- 
sent. Jusqu'ici nous avons eu peu de chose à en dire : 
elles doivent maintenant attirer spécialement notre 
attention. 



(1) Désordres contraires aux vrais intéréU du prince^ année 1666, 
dans les (Mwres de Louis XIV, t. II. Dans ces mêmes Instructions, 
il prétend que le ciel a fait les rois dépositaires souverains de la for- 
iuue publique, et il dit encore au Dauphin : « Vous devez donc pre- 
«( mièrement être persuadé que les rois sont seigneurs absolus et ont 
t nature/ lement la disposition pleine et l*bre de tous les biens qui 
« sont possédés aussi bien par les gens d'ÉgUse que par les sécu- 
« liers, pour en user en tout temps comme de saçfes économes, c'est- 
« à-dire suivant le besoin général de leur État. » {Utilité de certaines 
dépenses» Des privilèges du clergé, nature de ses biens. Ibidem.) 
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§xm 



Viir«iilo« Hongrie et Bokême, Poloiniey BwMle, i^nède, 

PruMe, «• 1456 à 1940. 



Après la prise de Constantinople, ce dernier reste, 
depuis longtemps décrépit, de Fantique civilisation, 
Mahomet II menaçait tout l'Occident, lorsqu'il fut ar- 
rêté au siège de Belgrade, où il perdit 40,000 hommes 
(14S6). Le parricide Sélim P' avait inspiré encore plus 
de terreur à TEurope : vainqueur en Orient et en 
Afrique, il se disposait à marcher contre elle, quand 
la mort était heureusement venue à temps arrêter le 
cours de ses cruelles prospérités. A la bataille de 
Mohacz (1526), son successeur^ Soliman II, tue 22,000 
Hongrois, saccage tout le pays et fait des esclaves par 
centaines de mille. Il est arrêté devant Vienne, dont il 
fait en vain le siège et où il perd une grande partie de 
son armée. Son fils, Sélim II, voit sa marine anéantie 
par don Juan d'Autriche, à la bataille de Lépante 
(1571), où la mer reçoit 15,000 cadavres. C'est de cette 
époque que la puissance ottomane va commencer à dé- 
cliner. Près d'un siècle s'écoule au milieu d'intrigues 
de sérail, de meurtres d'enfants, de noyades de fem- 
mes, de révoltes des janissaires, et d'étranglements de 
sultans. Mahomet IV obtient d'abord divers avantages 
sur les Polonais et les Autrichiens ; mais il est battu à 
Saint-Gothard par Montècuculli (1664). Le grand vizir 
Kara-Mustapha s'étant avancé jusqu'aux portes de 
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Vienne, le roi de Pologne, Sobieski, qui déjà avait dé- 
fait les Turcs à Choczim, leur fait essuyer une déroute 
complète (1683)^ et les poursuit en Hongrie où il leur 
tue, à la bataille de fiarkan, 12,000 hommes. Maho- 
met envoie à son grand vizir le fatal cordon. Le sultan 
de France avait une manière plus grande de consoler 
ses serviteurs de leurs revers ; il disait au vieux Ville- 
roi, après la défaite de Ramillies : « Monsieur le ma- 
te réchal, on n'est pas heureux à notre âge. » Beau 
mot, qui a pourtant à mes yeux le défaut de couvrir 
cette mauvaise pensée, queVilleroi eût été très^heureux 
sïy au lieu d'avoir 20,000 de ses soldats tués, c'eût été 
lui qui eût tué 20,000 ennemis. Les Turcs, battus à 
Salankemen et à Zenta, perdent, par le traité de paix 
de Carlowitz (1699), la Transylvanie et l'Esclavonie. 
Battus de nouveau par le prince Eugène, à Péterwa- 
radin et à Belgrade, ils voient les Autrichiens s'agran- 
dir encore à leurs dépens par le traité de Passarowitz 
(1718). Mais l'empire ottoman aura désormais à courir 
bien d'autres dangers du côté de la Russie* 

Le royaume de Hongrie, après la mort de Jean Hu- 
nyade et de Matthias Corvin, devint la proie de la Tur- 
quie et de l'Autriche. Louis II ayant été tué à la ba- 
taille de Mohacz, et n'ayant pas laissé d'enfants, l'em- 
pereur Ferdinand I" avait réclamé les trônes vacants 
de Hongrie et de Bohême. La Hongrie, voulant se 
soustraire à cette domination et déférer la couronne à 
Jean Zapoly, palatin de Transylvanie, invoqua le se- 
cours des Turcs, et se trouva ainsi pressée entre deux 
ennemis qui finirent par se la partager (1S62). La 
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Bohème s'était soumise à l'Autriche aassitdt après la 
mort de Louis. Elle embrasse la réforme et obtient de 
l'empereur Rodolphe II des lettres patentes qui lai ac- 
cordent la liberté religieuse. Mais ayant secoué le joug 
de Ferdinand II, elle succombe dans cette lutte inégale 
que j'ai décrite plus haut. Le vainqueur iohumun re- 
tire aux protestants jusqu'à la facullé de tester et de 
se marier, et bannit 30,000 familles. 

La Pologne avait été longtemps la puissance pré- 
pondérante du Nord. Tous les droits civils et politiques 
y ét^ent concentrés dans la classe nobiliaire, et ce ré- 
gime s'était maintenu et même fortiâé lorsqu'après 
l'extinction des Jagellons (1S72], le trdne était devenu 
purement électif. A la mort du roi, la diète, formée 
uniquement de la noblesse, délibérait à cheval et ar- 
mée, et procédait à l'élection d'un nouveau chef. Ce 
mode d'élection, quelque peu barbare et auquel le 
gros de la nation demeurait étranger, n'intéressait que 
la haute aristocratie et les princes voisins qui se dis- 
putfùent les votes de la diète. Les dissensions qull oc- 
casionna furent une des principales causes de la dé- 
cadence de la Pologne, qui, dans lo cours du dix- 
septième siècle, perdit successivement la suzeraineté 
de la Prusse ducale, la Livonie, l'Ukraine, la Sévéïie 
et la Podolie. Je dirai bientôt par quelle succession 
d'événements elle se vit, au dix-huitième siècle, im- 
poser des rois qu'elle était censée élire, et finit par 
être effacée de la carie de l'Europe. 

Vers la fin du quinzième siècle, Ivan III avait déli- 
vré la Moscovie de la domination des Tartares. Ce 
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prince brutal, qui tua un de ses fils, avait mis tout à 
feu et à sang dans la grande horde. Son petit-fils, 
Ivan IV, qui créa la milice des strélitz, avait achevé 
d'abattre la domination tartare par la conquête de Ka- 
san et d'Astrakan. Les cruautés qu'il exerça sur les 
vaincus et sur ses propres sujets, lui avaient fait don- 
ner le surnom de Terrible. Après Textinction de la 
dynastie de Rurik, qui, dès la fin du neuvième siècle, 
avait fondé TÉtat de Novogorod, Boris Godounof 
usurpa le trône (1S98). Les troubles que causa cette 
usurpation ne prirent fin et la Russie ne commença 
véritablement à peser dans la balance européenne qu'a- 
près rélection de Michel Romanof. Son fils Alexis 
Michaelowitz punit une révolte des Cosaques du Don 
en en faisant pendre plusieurs milliers sur le grand 
chemin d'Astrakan (1648). Il organise les dragons et 
forme les régiments d'infanterie de fiutyrsk et de Mos- 
cou, n prend à son service des Anglais, des Écossais 
et d'autres étrangers. Il dépouille la Pologne de Smo- 
lensk^ de Kiovie et de l'Ukraine ; mais il se fait battre 
par les Suédois. 

A l'avènement de Pierre I", les mœurs moscovites 
étaient encore à demi barbares. Plusieurs fois, dans 
son enfance, il avait été témoin des sauvages révoltes 
de la milice des strélitz ; il avait dès lors projeté de la 
supprimer, et n'attendait pour cela qu^ime occasion 
favorable. Il alla d'abord apprendre en Hollande le 
métier de charpentier de vaisseau, en qualité de sim- 
ple ouvrier. Il visita ensuite l'Angleterre, puis TAu- 
triche, et il se proposait de parcourir les divers États 

6 
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de rSurope pour en étudier les arts et les usages, 
lorsqu'il fut rappelé en Russie par une révolte des stré- 
litz (1698). Il en fait pendre 2,000 sur les grandes 
routes, et remplace cette milice turbulente par vingt- 
neuf régiments de cavalerie et d^infanterie. C'est lui 
qui est le fondateur, en Russie, du système actuel 
des troupes régulières. Il introduit dans Fadministra- 
tion publique et dans les divers usages de la nation 
toutes sortes de réformes : la plupart étaient sages et 
utiles, et ne demandaient qu'à être introduites avec 
ménagement. Mais il poussa la manie de Timitation 
des pays qu'il avait visités et l'abus du commandement 
jusqu'à prescrire à ses sujets de se raser la barbe et 
jusqu'à leur imposer la forme de leurs vêtements. Son 
fils Alexis se fera l'écho des murmures des vieux 
boyards moscovites, dont toutes les idées et toutes les 
habitudes étaient déconcertées par tant de brusques 
changements.' Le tzar, qui est dur pour lui-même et 
pour les siens comme pour les autres, déclarera son 
fils déchu de ses droits à la couronne et le fera con- 
damner à mort. A la paix de Carlowitz, il s'était fait 
céder Azof par les Turcs, et avait établi sa première 
flotte sur la mer Noire ; mais il va porter désormais ses 
vues ambitieuses vers la Baltique, et là il aura affaire 
à de plus redoutables adversaires. 

Après l'abdication de Christine (1654), cette prin- 
cesse qui avait voulu recevoir de Descartes des leçons 
de philosophie, et qui les appliquait si mal en faisant 
assassiner son amant à Fontainebleau, la prépondé- 
rance dans le Nord passa de la Pologne à la Suède. 



AGCROIflSEBfElfT DES ARMÉES PERMAIf ENTES 83 

Charleis X s'était agrandi aux dépens des Polonais et 
des Danois. Charles XI s*était appliqué surtout à orga- 
niser à son profit personnel le gouvernement despoti- 
que : quand la reine le suppliait en larmes de soulager 
les misères de son peuple, il lui répondait : «c Nous 
a vous avons prise pour nous donner des enfants et 
« non des avis. » Lorsque Charles XII monta sur le 
trône (1697), âgé de quinze ans, à la cérémonie de son 
sacre, il ôta la couronne des mains de Tarchevèque 
d*Upsal et se la posa lui-même sur la tête. Voyons 
comment il usera de son pouvoir absolu. L'histoire a 
beaucoup à reprocher à Charles Xil : c'est une raison 
de plus pour lui rendre cette justice qu'il fut d'abord 
provoqué. Pierre P' se ligue contre lui avec Frédé- 
ric IV, roi de Danemark, et Auguste II, roi de Pologne 
et électeur de Saxe : ils espèrent profiter de Tinexpé- 
rience d'un prince presque enfant. Cette conduite du 
tzar était d'autant plus blâmable qu'il faisait dans le 
même temps donner à Charles des assurances de bonne 
amitié. Apprenant qu'Auguste vient de faire invasion 
dans la Livonie, qui appartient à la Suède depuis la 
paix d'Oliva, le lionceau s'élance de sa capitale, qu'il 
ne devait plus revoir (1700). Deux escadres, envoyées 
par l'Angleterre et la Hollande, qui redoutent Tagran- 
dissement du Danemark, se joignent à la flotte sué- 
doise, composée de 43 vaisseaux. Copenhague, me- 
nacé d'un bombardement, demande la paix. Son roi, 
qui assiégeait le duc de flolstein, beau- frère de Char- 
les, est obligé de se désister et d'accepter le traité de 
Travendal : il paie les frais de la guerre qu'il a injus- 
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tement entreprise. Dahlberg force le roi de Pologne à 
abandonner le siège de Riga, capitale de la Livonie. 
Charles s'avance contre le tzar, qui ravage TlngneXa 
rencontre a lieu à Narva. L'armée suédoise ne compte 
€[ue 20,000 hommes, tandis que Tannée russe en 
compte 80,000 et en attend 40,000 autres que Pierre 
a été chercher. Charles, qui marche en avant avec 
8,000 soldats seulement, se précipite sur Tarmée 
ennemie : 18,000 Russes sont tués ou noyés, 30,000 
posent les armes^ et, soit prudence soit plutôt géné- 
rosité de la part du vainqueur, sont renvoyés libres 
dans leurs foyers. Cette bataUle célèbre est une des 
plus éclatantes preuves de la supériorité de la valeur 
sur le nombre. Charles soumet en courant la Courlande 
et la Lithuanie, et arrive à Varsovie d'où s'est enfui 
Auguste, n le rejoint à Clissau où il le bat. L'assem- 
blée de Varsovie prononce la déchéance de son roi, et 
Charles fait élire à sa place Stanislas Leczinski sous un 
semblant d'élection qu'il impose aux vaincus (1704).En 
enlevant ainsi à la nation le droit d'élire librement son 
chef, il manquait à sa parole en même temps qu'à la 
justice, car il avait plusieurs fois ^déclaré qu'il n'en 
voulait qu'à Auguste et à ses Saxons, et non aux 
Polonais. 

Pierre, qui venait de fonder Saint-Pétersbourg dans 
un marécage où périrent plus de 100,000 ouvriers, 
avait repris Narva. Son armée comptait déjà 65 régi- 
ments de toutes armes, et chaque régiment d'infante- 
rie se composait de près de 5,000 soldats. Il met à la 
disposition d'Auguste 60^000 Moscovites, que Charles 
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et Stanislas dispersent. A Fraustadt, 10,000 Suédois, 
conduits par Renhskold, défont les troupes, doubles 
en nombre, de Schulenbourg (1706). Cette victoire 
est horriblement souillée par le massacre d'un corps de 
Moscovites faits prisonniers. Charles poursuit dans ses 
États de Saxe le roi détrôné, et le force, par le traité 
d'Âlt-Rantstadt, à renoncer au trône de Pologne (1706). 
H exige de plus qu'il lui livre Patkul^ qu'il fait rouer 
inhiunainement : dans l'ordre d'exécution, Charles 
était qualifié de seigneur très-clément. Cet acte, déjà 
odieux en lui-même , violait en même temps le droit 
des gens : Patkul était alors ambassadeur du tzar au- 
près d'Auguste. Né Livonien, il avait été injustement 
condamné à mort sous Charles XI, pour avoir^ à la tête 
d'une députation de ses compatriotes, porté de respec- 
tueuses représentations au despote. Tout homme mal- 
traité par la tyrannie a incontestablement le droit d'al- 
ler chercher une autre patrie. Patkul avait pu s'échapper 
et s'était réfugié d'abord en Pologne, puis en Russie. 
Charles conunet d'autres violations du droit des gens. 
Non content d'avoir traversé à main armée et sans 
permission la Silésie, territoire autrichien, il exige 
que l'empereur le reconnaisse comme protecteur des 
luthériens de cette contrée (1). Les violences de Charles 
compromettaient sa cause, et son ambition grandissait 

(1) Avec quelle constance les faatee du despotisme se copient de 
siècle en siècle et sans faire le moindre profit des leçons de l'his- 
toire ! Changez les noms et les dates^ et vous trouverez que c'est à 
peu près le môme rôle qu'a voulu jouer de nos jours l'autocrate 
du Nord à l'égard des sujets du sultan qui appartiennent à la reli- 
gion grecque. 
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avec ses succès. Ses années de Saxe, de Pologne 
et de Finlande montaient maintenant à près de 
80,000 hommes. Ses soldats, autrefois pauvres et en- 
durcis à la fatigue , étaient couverts des dépouilles de 
l'ennemi et commençaient à s'amollir. Le moment n'é- 
tait pas loin où la fortune allait lui devenir infidèle. Il 
quitte la Saxe, va trouver le tzar à Grodno, le poursuit 
dans le palatinat de Minski, et défait à Hollosin 
20,000 Moscovites (1). Pierre fait des propositions de 
paix (1708). Charles, à qui les succès donnent le ver- 
tige^ répond : « Je traiterai à Moscou. » De ce mo- 
ment le jeune insensé mérita de sentir bientôt le néant 
de ses triomphes. Les défaites réitérées de Pierre 
eussent découragé vingt autres monarques ordinaires. 
Mais celui-là a Tâme fortement trempée. Son coup 
d'œil est perçant, quand il n est pas offusqué par les 
vapeurs du vin : c Mon frère prétend faire TAlexandre, 
(1 s'écrie-t-il ; il ne trouvera pas en moi un.Da- 
« rius (2). » 



(1) C'est à roccasion de cette dernière victoire que fat Arappée la 
médaille portant cette arrogante légende, que les événements sub- 
séquents vont convertir en mordante ironie : 

Victrices copias alium laturus in orbem. 

(3) Charles avait en effet pris Alexandre pour modèle. Dans sa re- 
traite de Bender^ on lui lisait un jour la satire où Boileau adresse 
à l'illustre mort cette leçon, qui eût été beaucoup plus utilement à 
l'adresse de tel monarque vivant: 

L'enragé qu'il était, né roi d*une province 
Qu'il pouvait gouverner en bon et sage prince, 
S'en alla follement, et pensant être Dieu, 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu, 
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Le vainqueur poursuit sa marche sur Moscou. Mais 
tout à coup, changeant de direction, il s'enfonce 
dans les marais et les forêts de TUkraine, ayant fait 
une funeste alliance avec Mazeppa, chef de cette con- 
trée, et qui veut se rendre indépendant. La trahison 
de celui-ci ayant été découverte, les 20,000 alliés 
que les Suédois s'attendaient à trouver sur les bords 
de la Desna, avaient été battus et dispersés. A Lesno, 
Pierre, qui vient d'ordonner à ses Kalmouks de fu- 
siller quiconque prendra la fuite et de le tuer lui-même 
s'ils le voient lâcher pied, attaque avec 20,000 hom- 
mes le général suédois Levenhaupt, qui en conduit 
16,000 à son maître. Le combat dure trois jours ; 
8,000 Suédois succombent. Charles est cerné, et un 
hiver des plus rigoureux vient aggraver sa situa- 
tion (1709). Il est à cinq cents lieues de sa capitale. 
Le froid et la faim lui enlèvent tous les jours quel- 
ques-uns de ses soldats. Il n'a plus qu'une trentaine 
de mille honunes. A une autre époque, ce nombre lui 
eût suffi pour vaincre ; mais le temps n'était plus où, 
comme à Narva, un de ses Suédois battait dix Mosco- 
vites, n provoque en vain un ennemi prudent, qui le 
laisse s'affaiblir et se borne à le harceler. Son impa- 
tience se venge en brûlant des villages. Au printemps, 
il vient assiéger Pultava, espérant s*y ravitailler et de 
là gagner Moscou. Mais Pierre l'y rejoint avec une 

Et traînant avec soi les horreurs de la guerre^ 
De sa vaste folie emplir toute la terre. 

(Satire VIII, De PHommi.) 

Charles prit le livre des mains du lecteur et arracha le feuillet. 
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année de 60,000 hommes, qui ont fini par apprendre 
de leurs ennemis mêmes Fart de la guerre. Charles, 
toujours aussi impétueux et qui venait d'être blessé à 
la jambe, livre bataille, se faisant porter sur un bran- 
card à la tête de ses troupes. Il essuie une entière 
déroute : 9,000 de ses soldats sont tués et presque 
tous les autres pris et désarmés. Le tzar n'imita pas la 
générosité qu'avait montrée son ennemi à Narva : il 
fit rouer ceux d'entre les captife qui appartenaient aux 
Cosaques de Mazeppa, et envoya les autres en Sibérie. 
Charles, malade, errant et presque abandonné, aUa 
chercher un refuge sur le territoire turc, où il fut reçu 
avec cette grandeur que les musulmans mettent dans 
l'hospitalité, mais que les exigences de son caractère 
hautain et intraitable finirent par lasser. Le tzar rentre 
à Moscou, renouvelant des anciens Romains un 
triomphe ridicule au dix-huitième siècle, même en 
Russie, n prend possession de Tlngrie, de la Livonie 
et de la Carélie. On eut alors pour la millième fois la 
preuve de ce que durent les traités imposés par la 
force et de ce que valent les garanties dont on les en- 
toure. Le roi de Danemark fit revivre^ au mépris du 
traité de Travendal, ses prétentions sur le Holstein, 
et le roi Auguste prit à son tour la place de Stanislas 
sur le trône de Pologne, au mépris du traité d'Alt- 
Rantstadt, que l'empereur d'Autriche, la reine d'An? 
gleterre et les États généraux de Hollande avaient 
garanti. Charles consuma plusieurs années dans des 
intrigues qui avaient pour but d'exciter le sultan 
contre le tzar, quand son devoir l'appelait dans ses 
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États, qui étaient attaqués de toutes parts et où on 
lui offi^it plusieurs fois de le reconduire. La Lataille 
du Pruth (1711) fit tuer 16,000 Russes, et Pierre fut 
un instant menacé de voir anéantir toute son armée 
et de perdre avec elle tout le fruit de ses grands tra- 
vaux : il fut sauvé par la présence d'esprit et les pru- 
dents conseils de sa femme Catherine. Tel fut le triste 
et seul résultat des intrigues de Charles, résultat en- 
tièrement perdu pour lui, la paix ayant été signée à 
Falksen. Après cinq ans de séjour en Turquie, il vint 
rallumer la guerre en Poméranie, puis en Norwége, 
ordonnant en Suède des lesvées d'enfants de quinze 
ans, n'y laissant que des vieillards et des femmes 
pour cultiver les terres, écrasant ses sujets de nou- 
veaux impôts, et décrétant, d'après le conseil insensé 
de son favori Goertz, que la monnaie de cuivre aurait 
la même valeur que celle d'argent. 11 venait d'entamer 
des négociations avec le tzar, lorsqu'il fut tué (1718) 
au siège de Frédérickshall. Cette même année, son 
terrible antagoniste, dans un accès de patriotisme fa- 
rouche et auquel venait en aide la complicité de cent 
vingt-quatre juges serviles qui pouvaient lui épargner 
un crime, souillait le mérite de ses réformes par la 
mort de son fils Alexis. La paix de Nystadt (1721) mit 
fin aux ravages que les Russes exerçaient sur les côtes 
de la Suède. 

Ce fut alors que Pierre prit le titre pompeux d^em- 
pereur de toutes les Russies^ et que la suprématie dans 
le Nord, qui avait passé de la Pologne à la Suède, 
passa de la Suède à la Russie, qui Fa conservée et 
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accrue depuis. A la fin de son règne, Tannée russe se 
composait de 40 régiments d'infanterie et de 30 régi* 
ments de cavalerie. Ce fut lui qui, dans ses guerres 
avec la Suède, fonda la marine russe : lors€[u'il s'em- 
para de l'île d'Âland, sa flotte, la plus considérable 
qui eût encore paru dans la Baltique, se composait 
déjà de 16 grands vaisseaux de ligne et de 1 80 galères. 

L'impératrice Anne Iwanowna, gouvernée par son 
cruel favori Biren, augmente Tartillerie et la garde. 
Sous prétexte que le sultan n'avait point empêché les 
Tartares de la Crimée de faire des incursions sur le 
territoire russe, elle déclare la guerre aux 1 urcs. L'em- 
pereur d'Autriche, Charles VI, qui s'était offert 
comme médiateur, se tourne tout à coup contre les 
Turcs, qui le chassent de la Valachie et de la Servie, 
et viennent mettre le siège devant Belgrade. Les 
Russes sont vainqueurs à Choczim(1739). 

Nous allons voir maintenant s'élever à côté de la 
Russie une autre puissance, destinée à jouer désor- 
mais un rôle considérable. 

La Prusse^ formée successivement de plusieurs 
Etats réunis à diverses époques, doit principalement 
son origine aux> chevaliers de Tordre Teutonique, qui, 
dès le commencement du quatorzième siècle, avaient 
quitté la terre sainte pour venir s'établir à Marien- 
bourg. Un siècle et demi s'était à peine écoulé, lors- 
que les désordres des chevaliers excitèrent une insur- 
rection (14S4), à la suite de laquelle une partie de leurs 
possessions leur fut enlevée par le roi de Pologne 
Casimir FV. Le grand-maitre de l'ordre, Albert, de 
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la maison de Brandebourg, ayant embrassé la réforme» 
avait sécularisé la Prusse et en avait fait un duché 
héréditaire dans sa famille (152S), conservant ainsi 
pour lui-même et attribuant à sa maison un droit de 
souveraineté qui avait péri avec sa qualité de grand-* 
maître. Au commencement du dix-huitième siècle, 
Frédéric I", fils de Frédéric le grand-électeur, échan- 
gea son titre de duc pour celui de roi. Ce fut à dater 
de cette époque que la Prusse prit rang parmi les 
grandes puissances de l'Europe. Frédéric-Guil- 
laume P% qui ne prisait que les rudes exercices de 
Fart militaire, organisa ses Etats en véritable camp, 
rassembla ces trésors et prépara ces machines humai- 
nes que son fils devait si habilement employer pour 
l'agrandissement de la Prusse. 



§XIV 



Vnuioe, Avirlehe^ ABgleterre^ Bspamie, lU^lte^ Prme, 

Corse^ de 1988 à 1968. 



L'Europe jouissait à peine de quelques années de 
paix, lorsque la mort de deux monarques vint y rallu- 
mer la guerre. C*est le sort des Etats soumis au ré- 
gime monarchique d être ainsi dépendants de la nais- 
sance ou de la mort ou du mariage d'un prince. 
Louis XY, ayant inutilement tenté de rétablir son 
beau-père Stanislas sur le trône de Pologne après la 
mort d'Auguste II (1733), déclare la guerre à Tempe- 
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reur d'Autriche, c[ui avait appuyé rélection d'Au- 
guste m. Le vieux maréchal de Yillars s'empare de 
Milan, et les maréchaux de Coigni et de Broglie ga- 
gnent les batailles de Parme et de Guastalla. Pendant 
ce temps les Espagnols envahissent le royaume de Na-- 
pies. L'empereur demande la paix. Stanislas renonce 
au trône de Pologne ; la souveraineté de la Lorraine 
lui est attribuée avec réversion à la couronne de 
France (1738). 

La guerre de la succession d'Autriche, dans laquelle 
il n^ avait d'engagés, comme dans la plupart des 
précédentes guerres, que des intérêts princiers, met 
de nouveau toute l'Europe en feu. Les principaux Etats 
avaient garanti la pragmatique sanction, par laquelle 
Charles YI avait assuré son héritage à sa fille aînée, 
Marie-Thérèse. A sa mort, ces mêmes Etats mécon- 
nurent leurs engagements (1740). L'électeur de Ba- 
vière, Charles-Albert, et l'électetur de Saxe, Auguste III, 
prétendirent à la succession ; Philippe V, roi d'Espa- 
gne, réclama la Bohême et la Hongrie^ et le roi de 
Sardaigne le duché de Milan. Louis XV prend parti 
pour l'électeur de Bavière^ qu'il nomme son lieutenant- 
général, et que la diète de Francfort proclame empe- 
reur d'Allemagne sous le nom de Charles Vil. Le roi 
de Prusse, Frédéric II, qui venait d'arriver au trône, 
envahit la Silésie, à laquelle ses prédécesseurs avaient 
renoncé. Marie-Thérèse se voyait dans une situation des 
plus critiques : elle était enceinte, et un instant elle ne 
sut pas, ainsi qu'elle l'écrivait à sa belle-mère, s'il lui 
resterait une ville pour faire ses couchesw Mais elle 
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parvint, par sa fermeté et avec le secours de TAngle^ 
terre et de la Hollande, à dissoudre la ligue qui s'était 
formée contre elle. En renouvelant le vieux serment 
d'André II et en parlant latin aux magnats assemblés 
à Presbourg, elle avait gagné Taffection de cette brave 
nation hongroise, si maltraitée par ses prédécesseurs 
et qui ne devait pas Têtre moins par ses successeurs. 
Les Français remportent quelques avantages en Italie, 
mais sont battus en Allemagne. Louis voit chasser de 
toutes parts l'empereur qu'il avait fait à si grands frais. 
Pendant qu'il prend quelques villes de Flandre, 
S0,000 Autrichiens passent le Rhin et entrent en 
Alsace (1744). 

Reportons un instant nos regards de l'autre côté du 
détroit. 

Sur les plaintes plus cupides que justes de commer- 
çants anglais^ plaintes très-insuffisantes en elles- 
mêmes pour déterminer à la guerre, mais trop souvent 
jugées suffisantes en Angleterre, Georges II rompt 
avec l'Espagne (1739). Cette guerre coûtera à l'Angle- 
terre 40 millions de livres sterling. Une expédition 
dirigée par Tamiral Vernon détruit le fort de Porto- 
Bello. Ce faible succès et la capture d'un galion, faite, 
l'année suivante, par Tamiral Anson, excitèrent à des 
armements plus considérables. Une escadre de 29 vais- 
seaux de ligne et de plusieurs frégates, et portant 
environ 60,000 hommes de mer ou de terre, est 
dirigée sur la Nouvelle-Espagne. L'expédition vient 
échouer au siège de Carthagène, et la mortalité causée 
par le climat se joint aux revers de la guerre. Georges 



1 
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vient prendre part à la guerre continentale avec 
36,000 Anglais ou Hanovriens. A Dettingen (1743), 
les Français perdent 8,000 hommes. L'année suivante, 
la flotte anglaise, forte de 30 vaisseaux et commandée 
par Mathews, se mesure, pendant trois jours, près de 
Toulon, avec les escadres réunies de France et d'Es- 
pagne, composées de 26 vaisseaux et commandées 
par de Court et Navarro, et s'attribue un succès que 
Ton a regardé comme fort douteux, ce qui prouve que 
des deux parts on se fît beaucoup de mal. Dans les 
Pays-Bas, le maréchal de Saxe bat le duc de Cumber- 
land. A la bataille de Fontenoy (174S), les alliés per- 
dirent 12,000 hommes, et les vainqueurs eurent 
7,000 morts ou blessés. 

La mort de Charles VII assurait la succession de 
l'empire à Marie-Thérèse et à son époux, le duc de 
Toscane, qui fut proclamé sous le nom de François P'. 
Louis XY avait néanmoins continué la guerre. U aide 
Charles-Edouard, fils du prétendant d'Angleterre, 
dans cette expédition aventureuse, qui, après avoir 
ranimé les dissensions civiles et fait verser en pure 
perte beaucoup de sang, échoue misérablement à Cul- 
loden (4746), et fournit au parti vainqueur l'occasion 
de souiller froidement son triomphe en dressant de 
toutes parts des échafauds. Il ne restait alors au roi 
de France qu'une quarantaine de vaisseaux de guerre : 
ils sont harcelés et la plupart anéantis par la marine 
anglaise, qui compait déjà à cette époque 269 vais- 
seaux de guerre. Les troupes françaises, réunies à 
celle de l'infant, don Philippe d'Espagne, sont obligées 
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d'abandonner l'Italie, après avoir été battues à Plai- 
sance où elles ont 8,000 morts ou blessés et 4,000 pri- 
sonniers. Les succès de Louis à Lawfeldt et à Berg-op-* 
Zoom sont balancés par de nombreux revers: en 
assiégeant cette dernière ville, son armée, campée 
dans un marécage, avait été plus que décimée par les 
maladies. De toutes les parties belligérantes, c'est lui 
qui désire le plus vivement la paix. Il la propose plu- 
sieurs fois en vain. Elle est enfin signée à Aix-la-Cha- 
pelle (1748) ; mais ce ne sera en réalité qu'une trêve 
de quelques années (1). 
Après avoir envahi la Silésie, le roi de Prusse (2) 

(i) La paix armée inspirait à Moatescpiieu, qui venait d'6tre té- 
moin de la conflagration causée dans toute TEurope par la guerre de 
la succession d'Autriche, ces remarquables paroles, qu'il publiait vers 
cette époque: « Une maladie nouvelle s'est répandue en Europe; 
« elle a saisi nos princes et leur fait entretenir un nombre désor- 
« donné de troupes. Elle a ses redoublements et elle devient né- 
« cessairement contagieuse ; car , sitôt qu'un État augmente ce 
« qu'il appelle ses troupes, les autres soudain augmentent les 
« leurs ; de façon qu'on ne gagne rien par là que la ruine commune. 
« Chaque monarque tient sur pied toutes les armées qu'il pourrait 
« avoir si ses peuples étaient en danger d'être exterminés; et on 
« nomme paix cet état d'efforts de tous contre tous. Aussi l'Europe 
« est-elle si ruinée, que les particuliers qui seraient dans la situation 
« où sont les trois puissances de cette partie du monde les plus 
« opulentes, n'auraient pas de quoi vivre. Nous sommes pauvres 
« avec les richesses et le commerce de tout l'univers; et bientôt, à 
« force d'avoir des soldats, nous n'aurons plus que des soldats, et 
« nous serons comme des Tartares. » \ Esprit des lois, livre 13, ch, 
17, tome I«r, taris^ 1838.) Que dirait aujourd'hui Montesquieu? 

(9) Frédéric II est assurément un des plus habiles guerriers des 
temps modernes. On conçoit que, si nous pouvions faire à quel- 
qu'un un mérite de cette funeste h8d)ileté, ce ne serait pas à un roi 
qui se disait philosophe. Voici en quels termes parle de ce grand 
capitaine un historien contemporain, qui était loin pourtant de 
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se rétait fait céder par le traité de Breslau. Marie- 
Thérèse, ayant voulu reprendre cette province, fat 
obligée de la céder de nouveau par le traité de Dresde, 
après la bataille de Friedberg (1745) où Frédéric tua 
6,000 Autrichiens et Saxons et fit 7,000 prisonniers. 
Mais ces deux puissances continuaient de s'observer 
d'un œil inquiet. Frédéric, se croyant menacé par les 
armements que Marie-Thérèse fait en pleine paix et 
par l'alliance de cette princesse avec Elisabeth, impé- 
ratrice de Russie, et avec Auguste m, roi de Pologne 
et électeur de Sax:e^ se ligue avec le roi d'Angleterre, 
et prend l'initiative de l'attaque (17S6). Louis XY, je 
veux dire madame de Pompadour, piquée au vif par 
les épigrammes de Frédéric, et servie par l'abbé de 
Bemis, fait alliance avec TAutriche, et s'engage à lui 
fournir 100,000 hommes et des subsides. Les râles 
étaient bien changés, comme on voit : un ami de la 
France devenait son ennemi, et une ancienne ennemie 
était transformée en amie apparente. C'est ainsi que 



ressentir une aussi vive répulsion que nous pour la gloire des armes : 
« Never was the art of war carried to such a pitch as by him, and 
« it must be added, its horrors also. In this war^ Europe saw with 
« astonishement campaigns carried on in the midst of winter^ great 
« and bloody battles fought, yet producing no visible advantage to 
« the victors. At no time since the days of heroism^ were such 
d numbers destroyed^ so many towns taken, so many skirmishes 
« fought^ such stratagems practised, or such intrepidity discovered. 
« Armies were by the german discipline considered as composing 
« one great machine, directed by one commander^ and animated 
<c by a single will. From the commentary of thèse campaigns, 
« succeeding gênerais will take their lessons of dévastation, and 
<c improve upon the arts encreasing human calamity. » (Goldsmith> 
History of England, ch. 50, Georges II, Londres, 1771.) 
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le sort des nations peut être livré comme un jouet d'en^ 
fant à rhumeur d'une maîtresse de roi et aux intrigues 
d'un faiseur de petits vers galants. Il n'y avait, pour la 
France, à peine remise de ses derniers revers, aucune 
nécessité de prendre part à la nouvelle guerre. La vé- 
ritable cause qui l'y entraîna fut le besoin qu'éprou- 
vait une courtisane titrée de se venger d'une tète 
couronnée ; il fallait aussi qu'elle fit un ministre et 
un cardinal du charmant abbé qui écrivait de si jolis 
madrigaux : n'est-ce pas que les peuples ne sauraient 
jamais payer trop cher d'aussi grandes choses ? Le roi 
de Prusse, à qui revient, dans cette guerre, la respon- 
sabilité des premières hostilités, entre en Saxe avec 
plus de 100,000 hommes, s'empare de Leipsick et de 
Dresde, défait l'électeur à Pirna et le force à se retirer 
dans ses États de Pologne. Il s'avance ensuite contre 
les Autrichiens, qu'il bat auprès de Prague (1757). 
Hais il abandonne le siège de cette ville pour aller atta- 
quer le maréchal Dawn, qui lui fait essuyer une dé- 
faite signalée. Dans le même temps, le maréchal d'Es- 
trées gagne contre le duc de Cumberland la bataille 
d'flastenbeek, et im corps d'Autrichiens entre à Ber- 
lin. En ce moment, les affaires de Frédéric paraissent 
désespérées ; elles se relèvent tout à coup. ARosbach, 
il met en pleine déroute les. Français, commandés par 
le prince de Soubise. Puis il chasse les Autrichiens et 
les Russes de la Silésie et de la Prusse : à la bataille 
de Zorndorf, 30,000 hommes des deux camps restè- 
.rent sur le champ de bataille. Les Français sont battus 
de nouveau, à Crevelt et à Minden, par le duc de 
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Bnmswiek; mais les marécàaux de BmqIm «i4« G9Jh' 
ttVêsbiMeiilles HaiioviMUiàikiriMMâicftèiQasUiMfi^ 
(118^ Lêt pelles que la f'^asoe essayait sv le tewti* 
Mftt ft'étaieat pas les pli» coftsidiérables^ Les Aftgiais 
ééti«ikireffiit ses flottes 4e îoulen eAde Brest^ et ini e»> 
itsvènut sueeessi vouent la plupart de ses étdiUssMMMs 
4e rifiée oiiefitide et àe T Améri^pie éa Nevtl : ces giief<- 
ns lei&têÉHett se flrenft des àma oMés avec «a liUM^e 
Wâattfés désiioftoiFaBles. La paix 4e Psuris (176S) yiit 
Mettre tm teitae A cette lulte désastreuse) i^^p^e 
p^^etredesepttmê, et âaas laqfuelle le ré^ des nom^ 
iMreiK cmibfats, âes sièges de villes prises et reprises 
ne ledt naître qti>a]i setitîmeiit de iégoixt. Les lésâtes 
remireirtiesi^oses tm, AUemague éans Tétat ok dUfes 
étaient «upssfataiït. €e lut la France ifùî perdit le p)«ft 
et r Angleterre qtti s^enriicbit de ses pertes. Jamais ce 
dernier État n^avait été phis puissuit : il avdt altnrs 
tf â vaisseatut., mentes par pins de 69,900 irenimes. Il 
eirt wsd, d'tm aut» eété, que ces avantages t«nai€«t 
de Ini coûter pins de 100 millions de Uvres jiterlrng* 
Vers ta même époqne, profitant adroitement des divi- 
sions des peftfts souverains de Ff n^e, il y fonda cet im- 
mense empila, qui semble assurer à son commerce et 
à ^on industrie une prospérité intarissable, mais qni> 
prenant une e:d;ension indéfinie et par des moy^ens qm 
la morale tf approuve pas toujours, accumule plus 
tf*un péril surravenir de la<}rande-Bretagne. 

Un an aprèfS la paix de Paris, Louis XV, qm d^ 
avait plnsiettrs îob aidé la république de Gênes à con- 
tenir les Corses, race généreuse mais rude et baribare, 
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qu'il fallait civiliser au lieu de Topprimer, envoyait, 
Mf la demande du siânat génois, de nouvdilea troupes, 
qui devaient séjourner dans l'âe pendant quatre ans. 
Oa temps expiré, les Génois, routés par les révoltée 
ineessantes de leurs indomptables sujets, vendircmt la 
Corsa à Louis (1768), eommo on vend un domaïAe, 
tetitts et bétes, ara momenA même inï un de ses notdes 
eft&fits ooftunençait à la policer en mtoie tepips qu'il 
lui apj^enait à ^eeouer le joug de se» tyrans. Telle est 
l'origine trës-peu honorable de la souveraineté de la 
Tranee sur la Corse. C'est du reste la même origine 
que celle de beaucoup d'autres souverainetés, qui ont 
été achetées quand elles n'ont pas été obtenues par la 
vî<dence. Voltaire dit, en parlant de ce marché s « H 
(( restait à savoir si les hommes ont le droit de vendre 
«d'autres hommes; mais c'est une question qu'on 
K n'examinera jamais dans aucun traité (1). » N'en dé- 
plaise au prophète railleur, qui aimait la vérité et qui 
savait la dire plus éloquemment que personne quand 
il n'avait pas quelque intérêt i^ la taire, un temps 
viendra et il n'est pas éloigné, où l'on examinera au 
contraire avec grand soin cette question dans les trai- 
tés» Quelques lignes plus loin, Yoltaire fait cette 
étrange réflexion^ qui sent bien le gentilhomme de 
la chambre du roi et le protégé de madame de Pompa- 
dour : «c Le duc de Choiseul (2), qui dirigea toute cette 

(1) Présis du siècle de Louis XV, ch. 40, t. IV, Paris, 1836. 

(2) On «ait que ce miniôtre fut disgracié par les soins de ma- 
dame du Barry, pour avoir représenté au roi que cette femme ne 
méritait pas qu'il descendît jusqu'à elle. Des historiens ont vanté 
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« entreprise, eut la gloire de donner au roi son maUre 
a une province qui peut aisément, si elle est bien cnl- 
« tivée, nourrir 200,000 hommes, fournir de braves 
c( soldats, et faire un jour un commerce utile, i» Com- 
ment peut-il y avoir de la gloire (j'entends de la vraie 
gloire, et Voltaire était tenu de s'y connaître) à diriger 
une vente honteuse ? Aux yeux de la multitude igno- 
rante et passionnée, peut-être ; mais est-il permis à un 
écrivain, qui prétend au beau titre de philosophe, d'en 
juger ainsi? Paoli ne pouvait lutter avec succès contre 
les nouveaux maîtres. Il fit un dernier effort à la ba- 
taille du Golo (1769), où il fut défait par le général de 
Vaux. Ainsi fut étouffée la liberté naissante d'un peu- 
ple qui méritait de sortir de la barbarie où il est encore 
à moitié plongé. L'année même où la Corse succomba 
violemment, elle donna le jour à cet honune qui fut la 
personnification de la force matérielle et qu'elle lança 
plus tard sur le continent où nous le verrons bientôt 
faire peser sur l'Europe et particulièrement sur la 
France un joug des plus lourds et des plus durs. 



cette hardiesse. S'il eût osé dire au prince qu'il devait à ses sujets 
l'exemple du respect des mœurs^ h la bonne heure. Mais le duc 
de Choiseul avait trouvé fort bon que madame de Pompadour, dont 
il était une créature^ et qui ne sortait pas de plus noble maison 
que madame du Barry, fût jugée digne de servir au libertinage de 
•on mattre. 
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PolofKc, M«Mle, Turquie, l*r«Me> Antrlehe, é« 

1964: à 1995. 



Après la mort d'Auguste III, Catherine II, impéra- 
trice de Russie, qui avait détrôné son mari et qui est 
accusée de l'avoir fait éti*angler, envoie des troupes 
en Pologne pour appuyer VélecHon de son amant 
Poniatowski^ proclamé sous le nom de Stanislas II 
(1764). Dé ce moment la nation ne s'appartenait plus, 
et il était facile de prévoir le sort qu'elle allait subir 
peu d'années après. Les confédérés de Bar, voulant 
ôter toute liberté aux dissidents grecs ou protestants, 
se révoltent (1768). Catherine envoie des troupes pour 
les disperser. Les confédérés excitèrent alors les 
Turcs à s'armer contre les Russes. Jamais la Turquie 
ne fut plus mal inspirée dans ses attaques. L'habile 
impératrice était servie à souhait. Son armée^ com- 
mandée par Galitzin, repousse celle du sultan, s'em- 
pare de la forteresse de Choczim, et pénètre en 
Moldavie et en Yalachie (1769). L'année suivante, 
Romanzov bat deux fois les Turcs sur les bords du 
Pruth et du Kagul, et le général Panin, maître de la 
forteresse de Bender^ fait passer par les armes une 
partie de la garnison. En même temps la flotte turque 
était incendiée dans la baie de Tchesmé. Dolgorouki 
défait 60,000 Turcs et Tartares qui défendent l'isthme 
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de Pérékop, et s'empare de la Crimée (1771), Le 
sultan Âbdoul-Hamed porte son armée à 300,000 
hommes ; elle est battue par les généraux Romanzov 
et Eamenskoi, près de Schumla, et le traité de paix 
de !l^ainardji (1774), établissant la Russie sur la âier 
Noire, lui assure cette position avancée d'où elle a 
depuis menacé constamment de ruine l'empire otto* 
mcm. Le résiUtat définitif de cette ^erve, à la^pielle 
les Polonais avaient poumé las Turcs^ ayant re&d» la 
Rttôisie plus puissante, Tavait rendue aussi plus avide 
0t plus pressée de dévorer la proie qu'elle convoitait 
en Pologne. Deux ans avant la paix de Kamai^lji, avait 
eu lieu déjà, entre Catherine II, Frédéric II et Karie- 
Thérèse, ce premier démembrement que loua Vol- 
taire (1), et en présence duquel la France et TAngle» 

{{) Le 31 juillet 1773, il écrivait à Catherine: c Ils doiyent vous 
« remercier tous de leur donner, à quelque prix que ce soit, la 
« paix dont ils avaient très-grand besoin. » Le 18 novembre de la 
même année, il écrivait à Frédéric : « On prétend que c'est vous. Sire, 
« qui avez imaginé le partage de la Pologne, et je le crois, parce 
« qu'il y a là du génie. » {Correspondance particulière, t. x.) Cette 
Iglorification du génie de la guerre et de ses funestes conquêtes est 
peu en harmonie avec ces traits énergiques par lesquels le même 
auteur, dans un de ses ouvrages qui abondent le plus en esprit 
mais 'malbenreusentent aussi en saletés, flétrit la profession mi* 
litaire et Finstitution permanente des armées de l'Europe : « Eiea 
« n'était si beau, si leste, si brillant, si bien ordonné que les deux 
« armées. Les trompettes, les fifres, les hautbois, les tambours, les 

canons formaient une harmonie telle qu'il n'y en eut jamais en 
« enfer. Les canons renversèrent d'abord à peu près six mille 
« hommes de chaque côté; ensuite la mousqueterie ôta du meilleur 
« des mondes environ neuf à dix nulle coquins qui en infeetmat 
« la surface. La bayonnette fut aussi la raison suffisante de la mort 
u de quelques milliers d'hommes. Le tout pouvait bien se monter 
« à une trentaine de mille âmes. Candide, qui tremblait domine un 
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ton^ Testèpest muettes. Yîngi ans wpè^.. 



mquité ae contiima par un seeond partoge Mitre Ca« 
tàmne et Frédém^-GatUaume II, et ei^n, màlgcê la. 
dé^oueioeBt de Kosduzko et 4e seabrayeicempagiuma, 
par tm tromème partage entre Gatiienne, Frédéric» 
€kiitlafiHiie et François H, empcreoF d'Autriche. Ce fat 
dans ce dernier partage que le féroce Sourarov in* 
oendia Praga et m Bèassaera les halMltants. Stanislas B, 
oe derûer fantôme de roi polonais, qu'aTamrt kdesé 
snbdtster les deixx premiers démemk^ementa, â^fml^ à 
eette dérisicm celle d'une abdication en forme entra 
tes mains de la princesse à qui il devait sa lumteose 
Aévation. La vérité n^est pas due seulement aia 
princes : elle est bonne à dire aussi aux peuples. Mes 
vives sympathies pour la malheureuse nation polo* 
naîse ne m'empédi^ont pas de déclarer Ici très^nisti' 



« philosophe^ se cacha du mieux qu'il put pendant cette boucherie 
« héroïque. Enfin^ tandis que les deux rois faisaient chanter ^es 
n Te Deum, chacun dans son camp, il prit le parti d'aller raisQBRCiX 
« ailleurs des effets et des causes. Il passa par-dessus des tas de 
« morts et de mourants et gagna d'abord un village voisiQ^ il ^\^\, 
« en cendres : c'étedt un village Abare quç les Bulgares avaient 
« brûlé, selon les lois du droit public. Ici des yieillards criblés dç 
« coups regardaient mourir leurs femmes égorgées^ qui teijiaient 
« leurs enfants à leurs mamelles sanglantes; là des fîUes éventrées^ 
« après avoir assouvi les besoins naturels de quelques héros, ren- 
« daient les derniers soupirs ; d'autres^ à dçmi brûlées^ criaient 
« qu'on achevât de leur donner la mort. Des cervelles étaient ré- 
« pandnes sur la terre, à côté de bras et de jambes coupés. Candide 
« s'enfuit au plus vite dans un autre village : il appartenait ^ des 
« Bulgares, et les héros Abares l'avaient trsùté de même. Candidç, 
« toujours marchant sur des membres palpitants ou à travers dçt 
« ruines, arriva enfin hors du théâtre (Je la guerye. » (Ct^ndide 9k 
rOpiimiste, chapitre 3, t. Vliï.) 
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tement qu'elle doit un peu et avant tout s'en prendre 
à elle-même de ses infortunes. La cause qui y a le 
plus contribué est Tintolérance de la partie dominante 
à l'égard des dissidents appartenant aux communions 
grecque ou protestantes, et auxquels la diète de Wilna 
avait accordé la liberté religieuse et les mêmes droits 
qu'aux catholiques. Ces dispositions avaient toujours 
été éludées ou violées et avaient fini par être abolies* 
Les dissidents persécutés cherchèrent et trouvèrent 
un appui naturel auprès de leurs coreligionnaires du 
dehors. Cela fournit à deux ennemis de la Pologne, à 
la Russie et à la Prusse^ des prétextes pour intervenir 
dans ses dissensions intestines et finalement poiur se 
la partager. Si cette nation doit renaître un jour, 
ce ne sera qu'en expiant cette faute capitale par l'a- 
doption de principes et de règles de conduite diamétra- 
lement opposés (1). Il faudra aussi qu'elle comprenne 



(1) Comment ne pas espérer cette renaissance, en voyant les su- 
prêmes efforts que font ses derniers enfants et en entendant le cri 
universel de réprobation qu*excite la cruauté de ses bourreaux ! 
Pour désirer la fin de si odieuses boucheries, il n'est pas même né- 
cessaire d'être ami de la liberté ; il suffit d'avoir un cœur d'homme. 
L'Europe occidentale a deux raisons puissantes pour venir en aide à 
la Pologne. Honneur d'abord; car il s'agit de la réparation d'une 
grande iniquité qu'elle a laissé consommer quand elle pouvait s'y 
opposer. En second lieu, intérêt ; car il estj grand temps qu'elle 
pense à opposer des barrières à l'invasion de la barbarie moscovite, 
et la brave nation polonaise, reconstituée sur les larges bases des 
principes démocratiques et en dehors des influences d'une église 
qui l'a perdue dans le passé, est le meilleur rempart qui puisse 
être élevé de ce côté. Malheureusement, pour lui venir en aide, la 
situation, en ce qui regarde la France en particulier, est des plus 
défavorables. Il faut bien le dire, puisque d'autres travaillent à 
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bien que les révolutions ne doivent plus aujourd'hui 
se borner à changer les formes politiques et à faire 
passer le pouvoir de mains en mains ; celles-là seules 
ont chance et méritent de réussir, qui sont faites dans 
l'intérêt de toutes les classes d'un peuple et particu- 
lièrement de celles qui ont été le plus déshéritées dans 
le passé et qui souffi*ent le plus. Les tentatives d'af- 
franchissement qui ont été faites plusieurs fois en 
Pologne jusque dans ces derniers temps n'intéres- 
saient guère que la noblesse ; elles intéressaient très- 
peu ou plutôt elles n'intéressaient pas du tout, je ne 
dirai pas cette classe moyenne, appelée ailleurs la 
bourgeoisie et qui existe à peine en Pologne, mais les 
paysans, qui composent la grande majorité de la 
nation. Comment parler de liberté à des malheureux 
que l'on retient encore aujourd'hui dans l'abrutisse- 
ment du servage ? De quel droit décrier auprès d'eux 
le régime russe, quand on Timite sur le point le plus 



égarer ropinion publique sur ce sujet, nous ne saurions penser à 
déclarer la guerre au gouvernement russe ; car on ne déclare pas 
la guerre sans griefs qui nous touchent directement, et puis il fau- 
drait la déclarer en même temps aux gouvernements autrichien et 
prussien, qui sont solidaires du même crime du partage de la Po- 
logne, ce qui serait donner le signal de cette conflagration uni- 
verselle de l'Europe, qui a causé tant de désastres sous le premier 
empire. Reste donc la seule voie des représentations et des négo- 
ciations. Mais sommes-nous en position de parler haut et ferme ? 
n est évident que, si nous venions demander au tzar, en termes 
pressants, énergiques et qui lui feraient entrevoir la cessation de 
nos relations amicales, d'a£h:anchir les Polonais, il aurait trop beau < 

jeu pour nous répondre : « Je me soucie bien de votre amitié. 
« Commencez donc, vous qui le prenez sur un ton si fier, par être 
« libres vous-mêmes. » 
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édienx? Lorsqo'iin komme coHimel k erime da 
séder bob semblable eomrae une bête de stHome, et 
qu'il rappelle à son secours dans h mmnent du dan- 
ger, Teselave a le droit de répondre que, puisqu'il ne 
s'appartient pas, il lui importe peu à qn^ uHiitre il 
obéisse (1). 



§XVI 



MmgÊmimv9%f Ktaf^VnHi ^Mmêrinm; PHiaeei Kspafe, 

4e 19M à IVM. 



Mais voici que les puissances occidentales de l*Eu* 
rope transportent le théâtre de la guerre au-delà de 
l'Atlantique, comme si le vieux continent ne leur suf- 
fisait pas pour s'enti*e-déchirer. 

Dans une adresse au roi Georges III et au Parle- 
ment d'Angleterre, le congrès de Philadelphie de- 
mande le redressement des griefs des colonies, oppri- 
mées par la métropole (1774). Cette démarche est 
repoussée durement par le roi et son Parlement, 
malgré les efforts éloquents de Fox. Les Américains 
ne pensaient pas encore à se séparer de la Grande* 
firetagne. Attaqués à Bunker par le général Gage, ils 



(1) Il faut rendre cette justice à la plupart de ces nobles enfants 
de la Pologne, réfugiés au milieu de nous^ qu'ils désavouent au- 
jourd'hui le servage des paysans polonais. Voir la remarquable 
lettre de M. Ostrowsky, publiée dans le numéro du Siècle du 6 mar» 
1856. 
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repoussent avec avantage les troupes royales, qol 
perdent tm millier dTiommes. Hb se déclarent indé» 
pendants (4776). Us sont battus à plusieurs reprises 
par le général Howe, et le congrès est obligé de se 
retirer dans la province de Maryland. A la batfldfle éê 
Trentoa, Washington défait un corps de Qessois que 
l'Angleterre avait à sa solde. A Saratoga^ le génial 
Burgoyne est forcé par le général américain 4Srates % 
ccqpituler «t à mettre bas les armes. Le gouvernement 
français reconnaît l'indépendance des États-Uni« «t 
ïwt ayec eux un traité d'aUiance (1778). CTét^t «on 
droit, fl notifie ee traité au gouvernement an^ms, qak 
im déclare la guerre. Louis XVI avait alors 79 vaSs- 
seaus de ligne et t!9 frégates ; il envoie M vaisseaux, 
commandés par d'Estaing et portant aux Améric(6ns 
un i^ecours de 13,060 bommes qui ^empsategat 4e la 
viHe de Saint-Georges. L'Espagne se réunit è la 
ÎVance contre l'Angleterre (4779). Celle-ei arme de 
nombreux vaisseaux : elle avait alors 76,009 mâle- 
lots et autant de soldats de terre. Sa dépense de 
guerre -montait, cette année-là, à près de 46 nullions 
de livres sterling. Les Anglais livrent de nombreux 
t^ombats de mer, dans lesquels ils ont généralement 
l'avantage. Ils s'emparent d'un grand nombre de 
pos«iessions françaises et espagnoles dans TAmérique 
et l'Inde. L'amiral Rodney bat, au cap Saint-^mcent, 
la flotte espagnole, commandée par don Juan de Lan- 
gara (1780). Celui-ci est fait prisonnier avec 2,400 
hommes. Dans l'action, qui avait duré dix heures, un 
de ses vaisseaux avait sauté avec l'équipage, com- 
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posé de 600 hommes. La Hollande, à rimitation de 
la France et de l'Espagne, reconnaît le gouvernement 
des États-Unis (1781) : Georges déclare la guerre aux 
Hollandais. Rodney leur enlève plusieurs de leurs 
possessions des Antilles, et laisse le général Vaughan 
y exercer des déprédations et des cruautés qui exci* 
tent rindignation de Burke dans le Parlement. Was* 
hington et Lafayette forcent Comwallis à capituler à 
York-Town : 5,000 Anglais sont faits prisonniers. La 
guerre d'Amérique commençait à n'être plus guère 
populaire en Angleterre, si même elle Favait jamais 
été ; mais le parti de la cour tenait à la continuer, et 
trouvait encore dans le Parlement une majorité^ qui 
pourtant diminuait tous les jours et qui finit par s'é- 
vanouir. Rodney bat le comte de Grasse près de la 
Dominique (1782). Les Français eurent 2,000 tués 
et 4,000 blessés. 4 vaisseaux furent pris, un cin- 
quième sauta et un sixième avait coulé. Peu de temps 
après, 2 vaisseaux et 10 batteries flottantes des esca- 
dres française et espagnole sont incendiés à Gibraltar, 
et 10,000 hommes périssent brûlés ou noyés. Malgré 
ces succès, le parti de la guerre perdait tous les jours 
du terrain. Une adresse au roi, demandant la paix, 
avait enfin passé au Parlement. Le gouvernement an- 
glais reconnaît l'indépendance des États-Unis d'Amé- 
rique, et la paix est signée à Versailles (1783). 

En attendant l'heure prochaine, où la vieille rivalité 
de la France et de l'Angleterre se réveillera plus ar- 
dente que jamais, quittons un instant l'Occident, et 
suivons au nord et à Torient la marche des événements. 
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§ XVII 



4e 1787 à 179». 



Le sultan Âbdoul-Hamed, mécontent des conditions 
humiliantes qui lui avaient été imposées par ses der- 
niers traités avec la Russie^ et secrètement excité dans 
ses ressentiments par les cabinets anglais et prussien, 
forme diverses réclamations relatives à la navigation 
de la mer Noire, et demande le rappel du consul russe 
de Moldavie et des troupes que Catherine II entrete- 
nait en Géorgie. Sans attendre la réponse, il em- 
prisonne Tambassadeur russe (1787). L'impératrice 
répond à cette violation du droit des gens en envoyant 
une armée contre la Turquie. L'empereur d'Autriche, 
Joseph II, après avoir feint d'abord d'intervenir comme 
médiateur, se joint à l'impératrice et attaque les Turcs. 
Le roi de Suède, Gustave III, s'allie à la Porte, et 
dirige contre la Finlande une expédition qui échoue 
par la défection d'une partie de ses troupes. En même 
temps, Christian VII, roi de Danemark, dont Cathe- 
rine avait réclamé l'alliance, venait assiéger Gothem- 
bourg. On voit comment le feu de la guerre, une fois 
allumé sur un point, se propage de proche en proche, 
et quelle responsabilité assiune celui qui fait naître la 
première étincelle. L'armée russe et autrichienne s'em- 
pare de Choczim. Potemkin, ce puissant favori, qui 
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n'a plus guère de temps à Tétre, prend d'assaut la 
forteresse dY)czakoy et en massacre inhumainement la 
garnison. Laudonse rend maître de Belgrade (1789). 
Souvarov bat les Turcs à Fokchani, à Martinestié et à 
Ismaâ. DaM^ettedemièi^ balaîlle, 30,000 Ottomans 
furent tués et 10,000 faits prisonniers. Sur mer les 
Russes battaient, dans le golfe de Wiborg, les Sué- 
dois, qui prenaient leur revanche à Sw^ikasund. La 
paix de Jassy (1702) ajoute de nouveaux avantages à 
ceux que le traité de Kainsordji avait d^à assurés à la 
Russie. 

A mesure que j'avance dans ce Précis, les hupres-^ 
«îôns pénibles que j^ai éprouvées en en retraçant les 
sanglants événements semblwaient devoir s'user ; je 
les sens au contraire redoubler en ce moment où j'ai à 
parler des grandes guerres de la Révolution française 
et de l*Empîre. Jusqu'ici nous avions vu les arme- 
ments les plus considérables s'élever aux nombres, 
déjà énormes, de 300,000, de 400,000 hommes. 
Ces chi&es seront désormais dépassés. Nous allons 
voir les armées permanentes prendre de continuels 
accroissements , et arriver à ces proportions ef- 
frayantes qui, dans l'espace d'une vingtaine d'an- 
nées, tripleront la dette des principaux Etats euro^ 
péens. 
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§ XVIII 



AllfiwiigM<^ émtfimUwwm, ^■•llrtiin, HOIfei 
£m»a«Me, ém 1989 à I90ft. 



Les Framçais qui ataieitt pria part à la ^;«enpe d^A« 
loériq^e, ceux meniea d'^itre eux npû upparUmaioÊt 
aox classes priviiégiée», avaient, en foulant «aae tesre 
d'indépendance, pris ie ^oût des idées et é0$ sastîte- 
tkNQS libéarades, et de retonr dans leur patrie, ilsayaienit 
puissasHEQ^cit contriimé à accroître enoora M beMm 
de réfonnes qui s'y faisait déjà sentir. Un prince sin* 
cèremeiit an» du bien public, mais d'im earactàre 
fûble «t irrésolu, allait expier les torts aMonoeiés 
de la tieille monarchie ^ ks fautes qu'il j af^ula 
kBhflftêtfte et qui du reste étamit moins aom propce 
PWfage ^e celui d'usie cour averugie. Dass des 000- 
jOtt^ures aussi diffidiies et avec un pareil ^ïk^u^^ei 
tm m {dus babile et pies fermé qM Louis eût «oecœ 
^<espe«é à périr. 

in^KlaËit que le teoneare ^(»aAe à l'boriKoâ *€^ ^^ 
Hi&Êkce k plu& terrible 4es tetti{)étej^, Notables «4 iJ^/^sl; 
gënêr€tux (1787-1789^, «sdemblés taccessiremèiit pour 
remédier au âésordre "des finaïices, pe^[«dent le temqis 
à débattre des i![uestions 'd'étiqdette et de prrnlé^é 
Le r^gé fft la «lebleiisè diégîiêbt ^i^ admieMpe te 
iHer^éêeit^ c^rt-à-dive Timttie^Se tnajo^Hêté de la tidlà^^ 
à diseuter avec etix ses propres affaires. Les dtt-^ 
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cultes qu'ils avaient faites pour en venir là ne pou- 
vaient manquer de les faire éconduire bientôt. On a 
dit que c'était parce qu'ils prévoyaient ce résultat 
qu'ils résistèrent ; mais c'était précisément pour cela 
qu'ils n'auraient pas dû résister. Il est vrai qu'alors ils 
eussent fait un simple calcul^ et, dans de telles cir- 
constances, ce qu'il faut, ce n'est pas du calcul, mais 
du dévouement et du sacrifice. Or clergé et noblesse 
étaient incapables de renoncement volontaire à leurs 
privilèges et à leur domination séculaire. Il fallait 
donc s'attendre à les voir précipiter eux-mêmes leur 
ruine. Les trois ordres paraissent enfin réunis dans une 
Assemblée constituante^ qui procède à la rédaction d'une 
constitution au milieu des résistances de la cour et 
des émeutes populaires qu'elles font naître. Le vieil 
édifice dans lequel s'abritaient les vieux abus tombe 
pièce par pièce ; mais sur ses ruines demeurait encore 
un semblant de roi, cpxjure solennellement de main- 
tenir le nouvel ordre de choses (1790). La nation parut 
prendre au sérieux cette comédie du serment de la 
monarchie expirante. Les princes, le clergé et la no- 
blesse émigrent ; ils vont servir et propager au dehors 
les intrigues royalistes du dedans, exciter l'étranger à 
s'armer contre leur patrie, et par là fournir des pré- 
textes à ces excès que les honnêtes gens de tous les 
partis ne sauraient trop condamner, mais auxquels, 
dans des temps de révolution, des hommes pervers 
poussent toujours une multitude ignorante et passion- 
née. Peu de temps après avoir prêté serment de dé- 
fendre la constitution, le roi prend la fuite avec sa 
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famille ; il est arrêté avant d'avoir pu gagner la fron- 
tière, ramené à Paris et gardé à vue. 

L'Assemblée constituante est remplacée par TAs- 
semblée législative (1792). Les émigrés, accourus en 
foule à Goblentz et enrégimentés par le prince de 
Gondé, faisaient des préparatifs pour rentrer triom- 
phants en France ; des rassemblements armés se for- 
maient de l'autre côté du Rhin et menaçaient d'enva- 
hir le territoire français. Des explications demandées 
à diverses cours d'Allemagne n'avaient reçu aucune 
satisfaction acceptable. La cour de Vienne avait osé 
proposer pour condition de paix le rétablissement de 
l'ordre de choses antérieur à 89. Ainsi on contestait à 
la France le droit de changer sa constitution, et quoi- 
qu'elle eût déclaré nettement son intention de respec- 
ter l'indépendance des autres nations, elle allait s# 
voir dans la nécessité de se défendre contre une injuste 
agression. Il est avéré qu'elle devait être incessamment 
attaquée. Toutefois elle ne l'était pas encore matériel- 
lement, au moment où elle prit l'offensive en Belgique, 
n me paraît donc regrettable qu'elle n'ait pas eu la 
patience d'attendre l'ennemi sur le territoire français. 
Dans la plénitude de son droit, elle devait éviter cette 
faute. Après les malheureuses affaires de Quiévrain et 
de Tournay, le roi avait secrètement excité les puis- 
sances auxquelles il venait de déclarer la guerre à 
faire une invasion en France. Et l'on s'étonne, après 
de tels actes, des malheurs qui peuvent fondre sur la 
tête d'un roi et sur celle de ses partisans ! On a cherché 
à justifier ou au moins à excuser cette duplicité de la 
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conduite de Louis XVI, en disant que la position vio- 
lente et l'espèce de captivité dans lesquelles il était 
retenu depuis son arrestation à Varennes ne lui lais- 
saient plus la liberté nécessaire à l'exercice du pouvoir 
et le déliaient de ses serments. C'est là une doctrine 
plus complaisante que juste. Qui avait forcé Louis à 
fuir honteusement ? S'il ne voulait plus être roi con- 
stitutionnel, que ne le déclarait-il à la nation? s'il vou- 
lait continuer de l'être, qu'allait-il faire à l'étranger, 
dans la situation où étaient les choses ? Lorsqu'il avait 
prêté serment à la constitution, il l'avait fait librement. 
Si sa conscience répugnait à cet acte, il devait le re- 
fixser et subir les conséquences de son refus. ïl n'avait 
alors aucun danger personnel à courir en renonçant à 
une autorité qu'il eût cru ne pouvoir garder aux con- 
ditions qu'y mettait la nation rentrée dans l'exercice 
de ses droits. A l'époque même où il déclara la guerre 
à l'Allemagne, il pouvait encore, si sa conscience s^ 
opposait^ abdiquer impunément. Mais cette fois il 
n'était évidemment plus sincère. Il est constant qu'ou- 
tre ses relations officielles et ostensibles avec l'exté- 
rieur, il avait ime correspondance particulière qui les 
démentait. Tiraillé sans cesse en deux sens opposés, 
d'un côté par les influences de la reine, des princes et 
des courtisans et par les habitudes de son éducation 
royale, de l'autre par ses bonnes intentions et ses 
velléités libérales, il ne sut se décider franchement 
ni dans un sens ni dans un autre, et, si ce n'est pas là 
ce qui le perdit, au moins est-il sûr que cela ne pou- 
vait le sauver. Nous ne sommes pas les seuls à lui faire 
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ce reproche :. les partisans des doctrines monarchiques 
le lui font aussi bien que nous, avec cette différence 
que, regardant tout, ce qui avait été fait depuis le 
commencement de la Révolution comme radicalement 
illégitime^ ils croient que le salut pour Louis XVI était 
dans une résistance à outrance et dans le maintien de 
son pouvoir ahsolu et des anciennes institutions, tan- 
dis que nous croyons que, sll eût décidément embrassé, 
quand il en était encore temps, et invariablement servi 
la cause de la révolution la plus légitime dans son 
principe et la plus nécessaire qui fut jamais, l'homme 
sinon le roi^ mais peut-être le roi aussi, eût été sauvé, 
ou que, s*il eût péri comme d'autres, noble victime, 
pour établir le règne de la liberté et des lois, il eût du 
moins succombé glorieusement. 

Les Prussiens sont sur le Rhin, et le roi attend que 
l'Assemblée législative la force à prendre des mesures 
pour les arrêter. La patrie est déclarée en danger^ et 
des enrôlements volontaires ont lieu de toutes parts. 
Le duc de Brunswick lance un manifeste dans lequel il 
menace de traiter selon toutes les rigueurs de la guerre 
les villes qui oseraient se défendre^ et de livrer Paris à 
une subversion totale^ si la moindre violence est faite 
au roi et à sa &ffîille« Ce manifeste amène l'insurrec- 
tion du 10 août et la suspension du roi. L'armée fran- 
çaise» compoêée alors diO 120,000 hommes seulement, 
avait à faire face à un^e armée plus considérable d'Aù- 
tridiiens, de Prussiens et d'émigrés français^. La fi^u- 
t^lc de la reddition de Longwy porte à son comble 
rirritation populaire : les magistrats ne suffisent pas à 
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inscrire ceux qui s'ofirent pour voler à la frontière. Il 
fallait être bien aveugle pour ne pas voir qu'une na- 
tion animée de tels sentiments ne pouvait être rame- 
née sous le joug qu'elle venait de secouer. Le bruit^ 
répandu dans Paris, que sous peu de jours les détenus 
politiques seront délivrés par les Prussiens et les émi* 
grés, sert de mot d'ordre à ces abominables massacres 
de septembre, qu'exécute dans les prisons une troupe 
stupidement féroce, menée par quelques fanatiques et 
quelques scélérats (1). 

L'Assemblée législative venait de céder la place à 
la Convention^ qui ouvrit ses séances le lendemain du 
jour où Dumouriez repoussait les Prussiens à Yalmy. 
Cet avantage est bientôt suivi de la victoire qu'il rem- 
porte sur les Autrichiens à Jemmapes. En proclamant 
la République, la Convention, poussée à bout par les 
audacieuses menées des incorrigibles fauteurs du ré- 
gime déchu, croit pouvoir la fonder sur la terreur, et 
répond aux menaces des puissances étrangères (1793) 
en faisant monter Louis X YI sur cet échafaud où vin- 
rent rouler les têtes de tant de victimes dont un grand 
nombre étaient, sinon innocentes, du moins loin de 
mériter une telle peine : exécutions à jamais déplora- 

(1) De quelque part que viennent de telles violences et quels qu'en 
puissent être les motifs, nous les avons également en horreur, n 
n'est peut-être pas inutile de faire remarquer que le parti qui était 
en ce moment victime des fureurs révolutionnaires en envia la 
honte à ses adversaires aussitôt qu'il put les exercer à son tour. 
Témoin cette soif de cruelles vengeances qu'il montra en maintes 
occasions dans le Midi et l'Ouest de la France : témoin en parti- 
culier cet affreux massacre qu'il fit dans les prisons de Lyon, 
après la réaction thermidorienne, le 5 floréal 1795, 
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bles ; car les principes de la vraie république prise 
dans sa bonne acception, tout en exigeant que l'on 
soit vigilant et fort en face de ses ennemis, imposent 
le respect de la vie humaine et réprouvent les impla- 
cables vengeances. 

Depuis quelque temps, le Parlement anglais reten- 
tissait des attaques violentes de quelques orateurs 
contre la Révolution française : parmi ceux qui affec- 
taient le plus de confondre les amis sincères et sages 
de la liberté avec ses mauvais serviteurs, se faisait 
surtout remarquer Burke, qui, peu d'années aupara- 
vant, avait été un des plus fermes soutiens des doc- 
trines républicaines proclamées en Amérique » et qui 
maintenant abjurait tous ses principes, tandis que son 
ancien ami Fox y demeurait fidèle. Le gouvernement 
anglais avait déjà rappelé son ambassadeur dès la sus- 
pension du roi de France. A la nouvelle de la mort de 
Louis, il enjoint outrageusement à Fambassadeur fran- 
çais de quitter le sol de l'Angleterre, et en même temps 
annonce aux Chambres qu'il va se joindre à TAutricbe 
et à la Prusse pour faire la guerre à la France. Cette 
agression, qui n'était nullement provoquée, seyait 
moins qu'à tout autre au souverain qui était assis sur 
le trône d'où la nation anglaise avait fait descendre 
Charles l" pour l'envoyer à l'échafaud. Cette nation 
avait avec raison trouvé mauvais que d'autres États se 
mêlassent de ses affaires intérieures et prétendissent 
l'empêcher de changer de constitution ou de dynastie. 
Si Louis XIV et Louis XV, en soutenant la cause des 
monarques expulsés d'Angleterre, avaient eu tort. 
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Georges III ne devait pas les imiter ; si au contraire 
ils avaient eu raison, la première chose qu'il devait 
faire, avant de combattre la Révolution française, était 
de renoncer à une couronne usurpée sur la dynastie 
qu'ils avaient défendue. Les adversaires anglais de la 
République française, en invoquant contre elle les 
principes et les intérêts monarchiques, s'exposaient 
donc à être taxés d'hypocrisie et de contradiction; ils 
ne pouvaient pas même se rejeter sur les excès qui 
accompagnaient l'enfantement de la République; car, 
indépendamment de ce qu^elle était innocente du mal 
qui pouvait se commettre sous son nom, il n'était 
presque aucune des scènes, même des plus mauvais 
jours de notre révolution, dont la révolution anglaise 
n'eût la première donné l'exemple à l'Europe. Georges 
fait une levée de 48,000 matelots et augmente de 
30,000 hommes son armée de terre. La Convention 
lui déclare la guerre, ainsi qu'à son allié, Guillaume V, 
stathouder de Hollande ; formalité assez vaine, quand 
déjà les adversaires ont pris une attitude hostile et 
qu'on ne fait que se défendre. Les forces de la France 
s'élevaient alors à 230,000 hommes. Dumouriez, 
après avoir été battu à Nerwinde, et avoir audacieu- 
sement fait arrêter les commissaires qui lui étaient 
envoyés par la Convention et au nombre desquels se 
trouvait le ministre de la guerre lui-même, passe aux 
Autrichiens. Sa trahison faillît être fatale à la Répu- 
blique ; car il avait offert de joindre ses troupes à l'en- 
nemi pour marcher sur Paris. Mais heureusement il 
n'avait pu entraîner dans sa défection que des officiers, 
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et les soldats, meilleurs patriotes que leurs chefs, 
avaient refusé de les suivre. Pendant que la guerre 
civile, allumée dans le midi et surtout dans Pouest de 
la France, ajoute aux périls de la situation, les alliés 
assiègent et prennent Condé et Valenciennes, et inves- 
tissent Dunkerque. Effrayée de ces nouveaux revers, 
la Convention appelle aux armes tous les citoyens 
adultes. Il est certain que, sans ce prodigieux effort, 
la France allait être envahie de toutes parts et courait 
le risque de périr ou au moins de se voir enlever toutes 
les conquêtes de la Révolution surFancien régime. 
Elle était alors presque entièrement cernée. Charles IV, 
roi d'Espagne, et Ferdinand IV, roi de Naples, s'é- 
taient joints à la coalition, déjà composée de Fempe- 
reur d'Autriche, des rois d'Angleterre, de Prusse et 
de Sardaigne, et du stathouder de Hollande. La Con- 
vention lance contre l'Europe conjurée plusieurs ar- 
mées, montant environ à 600,000 hommes (1). Celles 
de la coalition s'élevaient presque au même nombre. 
L'Europe présentait donc alors le spectacle de plus 
d'un million de combattants aux prises sur vingt 
champs de bataille à la fois. Le général Bouchard 
gagne la bataille de Hondschoote sur le maréchal 
Freytag, et force le duc d'York à lever le siège de 
Dunkerque. Hoche et Pichegru repoussent sur le Rhin 
le duc de Brunswick et le général Wurmser. Toulon, 



(1) Des historiens en ont fort exagéré le nombre, en le portant 
à 1,200,000 hommes. Leur méprise est venue de ce qu'ils ont 
compté dans l'effectif les hommes simplement inscrits et qui devaient 
être appelés plus tard. 
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que les intrigues royalistes avaient livré aux Anglais 
et aux Espagnols, est repris : en se retirant, les esca- 
dres ennemies avaient incendié Tarsenal et plusieurs 
vaisseaux ou frégates (1). A Brest, l'amiral Howe at- 
taque le contre-amiral Villaret (1794). Les Français 
eurent 4,000 morts ou blessés; 6 de leurs vaisseaux 
furent capturés, un septième coula, et tout l'équipage, 
composé de 300 hommes, fut noyé. La Convention 
venait d'élever ses armées au nombre de 790,000 
hommes. Elles étaient ainsi réparties ; armée du Nord, 
250,000 hommes; des Ardennes, 40^000; du Rhin 
et de la Moselle, 200,000; des Alpes, 100,000; des 
Pyrénées, 120,000 ; de l'Ouest, 80,000. On ne leur 
avait guère fourni que des armes et de la poudre. Elles 
manquaient de vivres, de vêtements, de chaussure et 
des objets de campement les plus indispensables. Mais 
elles avaient mieux que tout cela, elles étaient ani- 
mées de l'enthousiasme patriotique. Jourdan défait à 
Fleurus les Autrichiens, commandés par le prince de 
Cobourg. Les Français sont maîtres de presque tous 
les Pays-Bas autrichiens. Au midi, ils repoussent le 
roi de Sardaigne et menacent le Piémont. La Corse se 
soulève et se donne à l'Angleterre, qui l'avait aidée 
dans sa révolte. Pichegru presse le duc d'York et le 

(1) Les renseignements fournis par les historiens sur le nombre 
de ces bâtiments brûlés ou pris sont peu concordants. Selon Coote, 
continuateur de V Histoire d* Angleterre de Goldsmith^ il n'y aurait eu 
d'incendiés que 9 vaisseaux et quelques frégates. Selon M. Thiers 
{Histoire de la révolution française), de 56 vaisseaux ou frégates» il 
ne serait resté que 7 vaisseaux et 11 frégates; le reste^ par consé- 
quent 38 vaisieaux ou frégates, aurait été pris ou brûlé. 
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force ainsi que le stathouder à quitter la Hollande, qui 
ne désirait rien tant que d'en être débarrassée. Le roi 
de Prusse demande la paix (1795); il est bientôt imité 
par le roi dlEspagne, qui venait de perdre plusieurs 
villes dans la Biscaye et la Catalogne. Hocbe disperse 
les années vendéennes (1). 

La Convention est remplacée par les Conseils des 
Cinq-Cents et des Anciens, et le pouvoir exécutif confié 
à un Directoire composé de cinq membres. En Angle- 
terre, un parti nombreux, à la tête duquel étaient Fox 
et Sheridan, désirait la paix, que Pitt s*opiniàtrait à re- 
fuser. L*armée de mer avait été portée à 85,00C hommes 
et celle de terre à 60,000. 

Ici commence le grand rôle militaire et'politique de 
ce trop habile capitaine, de cet homme extraordinaire, 

(i) Le plus beau titre de ce brave général^ dont la république eut 
à déplorer la mort prématurée, tôt d'avoir pacifié la Vendée par les 
voies de la clémence plus encore que par la vigueur de ses opérations 
stratégiques. Un officier supérieur sous ses ordres s'étant servi, 
dans ime proclamation, des mots menaçants, de Gouvernement mi- 
litaire. Hoche lui écrivit : « Sachez que, fils aînés de la révolution, 
« nous abhorrons nous-mêmes le gouvernement militaire propre- 
« ment dit : lil est celui des esclaves, et à ce titre il ne peut con- 
« venir à des honunes qui ont acheté de leur sang la liberté fran- 
« çaise. » Nobles paroles, citées dans les Mémoires iur Camot, pu- 
bliés par son fils, tome II, page 78, Paris, 1863. Lorsque, cinq ans 
plus tard, Bonaparte, premier Consul, acheva de disperser l'insurrec- 
tion de l'Ouest, qu'il fut loin d'imiter les procédés de Hoche ! Aux 
ordres sanguinaires d'extermination il joignit la fourberie : on sait 
l'ordre atrocement perfide qu'il envoya de fusiller le dernier dé- 
fenseur de la cause royaliste, le comte de Frotté, qui s'était rendu à 
discrétion sur les assurances qu'il lui avait fait donner de la gêné- 
rorité du gouvernement. Voir les détails de cette exécution dans 
V histoire de Napoléon I**, par M* Lanfrey, tome 2, ch. 2, Paris, 
iSGT. 
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dont les puissantes facultés, mises au service d'un 
profond égoïsme et d*un orgueil sans bornes, devait 
causer un si long retard à la marche de Thumanité. 
Doué au plus haut degré de cette activité qui flatte le 
côté fougueux et emporté de notre caractère natiouaJ» 
il excella à cacher son astuce italienne sous cette brua- 
querie étudiée, que l'étourderie française prenait pour 
de la franchise et qui l'étonnait et lui plaisait par son 
étrangeté. Son esprit était vif et brillant, son coup 
d'œil rapide et pénétrant ; mais il avait le cœur sec^ 
quoiqu'il aimât à jouer la sensibilité. Il méprisait l'es- 
pèce humaine^ dans laquelle il ne voyait que des in- 
struments à approprier à ses fins. Ghej: lui enfin, le 
moral était singulièrement en défaut, et cette observa- 
tion, loin d'être infirmée, serait au contraire confirmée 
par ces démonstrations religieuses qu'il fit souvent en 
public^ et que, dans Tintimité, U donnait pour ce 
qu'elles étaient, c'est-à-dire pour d'hypocrites calculs. 
Quand on ne voit daus la religion qu'un moyeu de me- 
uer les hommes, qu'un ressort de la machine gouver- 
uemeutale, on n'éprouve aucune gêne à se faire mu- 
sulman au Caire, ou catholique à Rome, ou quoi que ce 
soit quelque autre part (1). 

(i) Je pri£ ceux à qui ee jugement poui?ait paraître exagéré, de 
s'en rapporter au moius au témoigna^ même du futur restau- 
rateur du diristianisme en France, témoignage consigné dans les 
documents officiels qui suivent; 

c( Au Cardinal Mattéi. 

« Quartier général, Vérone, 3 pluviôse an V (22 janvier 1797}. 

« Mon soin particulier sera de ne point souârir qu'on apporte 
« aucun changement à h religion de nt^ pères, » (Cwrespondimee 
fie Napoléon /e^, tome II, Paris, 1859.) 
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§XIX. 



Hollande, de 1996 à 1999. 



Jusqu'ici les exploits de Bonaparte s'étaient bornés 
à mitrailler les royalistes au siège de Touloi^ et daas 



« Aux habitants du Caire, !«' nivôse an VII (21 décembre 1798). 

« Cbérifs, Ulémas, orateurs des mosquées, faites bien connattre 
« au peuple que ceux qui de gaieté de cœur se déclareraient mes 
« ennemis, n*auront de refuge ni dans ce monde ni dans Tautre. 
« Y aurait-il un honuue assez aveugle pour ne pas voir que le des- 
a tin lui-même dirige toutes mes opérations ? Y aurait-il quelqu'un 
« assez incrédule pour révoquer en doute que tout, dans ce vaste 
« univers, est soumis à l'empire du destin ? Faites connaître au 
a peuple que, depuis que le monde est monde, il était écrit qu'après 
a avoir détruit les ennemis de Vlslamisme^ fait abattre les croix^ je 
« viendrais du fond de l'Occident remplir la tâche qui m'a été im- 
« posée. Faites voir au peuple que, dans le saint livre du Korany 
« dans plus de vingt passages, ce qui arrive a été prévu, et ce qui 

a arrivera est également expliqué Je pourrais demstnder compte 

« à chacun de vous des sentiments les plus secrets du coeur, car fe 
a sais tout, même ce que vous n'avez dit à personne. Mais un jour 
« viendra que tout le monde verra avec évidence que fe suis con- 
« duit par (îes ordres supérieurs et que tous les efforts humains ne 
« peuvent rien contre moi. Heureux ceux qui de bonne foi seront les 
a premiers à se mettre avec moi I » (Ibidem^ tome Y, Paris, 1860.) 

H Quartier général, à Jaffa, 19 ventôse an VII (9 mars 1799), 

a Aux Cheiks, Ulémas et habitants des provinces de Gaza, 
« Kamleh et Jaffa. 

a II est bon que vous sachiez que tous les efforts h^main3 sont 
« inutiles contre moi, car tout ce que j'entreprends doit réussir. 
« Ceux qui se déclarent mes amis prospèrent. Ceux qui se décl^- 
« rent mes ennemis périssent. I^'ex^n^ple qui vient d'arriver à 
« Jaffa et k Gazfi doit vous faire connaître que, si je suis terrible 
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l'insurrection du 13 vendémiaire (4 octobre). Ce n'était 
pas qu'il aimât la République^ mais il avait besoin 

« pour mes ennemis, je snis bon pour mes amis et sortont miséri- 
« cordienx pour le pauTre peuple. » (Ibidem, } 

« Quartier général El-RamAnyeh, 3 thennidor an VU ( 21 juil*- 
let 1799). 

c Au divan du Caire. 
* c U n'y a pas d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est mu froj^hiie..,. 
« Il y a sur cette flotte (la flotte mouillée à Aboukir) des Russes^ 
c qui ont en horreur ceux qui croient à l'unité de Dieu, parce que, 
« selon leurs mensonges^ ils enriefd quUl y en a trois. Mais ils ne 
« tarderont pas à voir que ce n'est pas le nombre des Dieux qui 
« fait la force. » (Ibidem^) 

Plus un homme est éminent par l'intelligence, plus on a le droit 
d'être exigeant pour sa moralité. J'ai fait d'inutiles efibrts pour me 
persuader que j'avais jugé Bonaparte trop sévèrement ; je me suis 
demandé souvent, entre autres choses, s'il n'était pas de bonne foi 
lorsque, dans les premières années de sa carrière politique, il 
affichait des sentiments républicains ; car on ne se décide pas fa- 
cilement à accuser un tel homme de déloyauté. Mais force m'a bien 
été de céder à l'évidence de tant de faits qui nous le montrent 
travaillant de bonne heure à la ruine de cette république à laquelle 
il était redevable de tout ce qu'il était, et finissant par l'étoufler 
comme un enfant dénaturé et ingrat étouffe sa mère. Ses partisans 
me viennent du reste en aide sur plusieurs points, dans leurs mo- 
ments de sincérité. Par exemple, cet orgueil et cette astuce que je lui 
reproche, voici un de ses plus grands admirateurs qui en convient : 
« Cet homme, chez lequel Porgueil était immense, avait toute 
« l'adresse d'une femme à le cacher.... Il affectait dans son langage, 
« dans son costume^ dans toutes ses habitudes, une simplicité qui sur- 
« prenait l'imagination des hommes. » (Thiers, Histoire de la Révolu- 
tion française, ch. 11, tome IX, Paris, 1841.)» Ce profond capitaine, ce 
« sage législateur, cet administrateur consommé fut le politique 
« nous dirions le plus fou, si Alexandre n'avait pas existé. Si la 
« politique n'était qu'esprit, certes rien ne lui eût manqué pour 
« surpasser les hommes d'État les plus raffinés. Mais la politique 
« est caractère encore plus qu'esprit, et c'est par là que Napo- 
« léon pèche. Ah! lorsque jeune encore, n'ayant pas soumis le 
« monde, il est obligé et résigné à complér avec les obstacles, il 
« se montre aussi rusé, aussi fin, aussi patient qu'aucun autre. Des- 
« cendant eu 1796 en Italie avec une faible armée, ayant à s'atta- 
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d'elle pour s'élever, et il se réservait de lui témoigner 



« cher les populations, t7 protège les prêtres, ménage les princes^ quoi 
« qi^en puissent dire les républicains de Paris, Transporté en 
a Orient, ayant à craindre l'antipathie musulmane^ il cherche à 
« s*attirer les scheiks arabes, leur fait espérer sa conversion, quoi 
« çtt'en puissent dire les dévots de Paris^ et réussit ainsi à se les 
« attacher complètement. Plus tard, appliqué à une œuvre bien 
« difiérente, celle du concordat^ il s'applique^ par un prodigieux 
« mélange éPadresse et d*énergie, & Taincre les préjugés de Rome, et 
« ce qui les vaut bien, les préjugés des philosophes. Tout ce qu'il 
« lui fallut en cette occasion de finesse, d'art, de constance, de 
« force, nous l'ayons exposé ailleurs, et de manière & prouver que 
« rien ne lui manqua en fait de génie politique. Mais il n'était pas le 
« maître alors, il se contenait. Devenu tout-puissant, il ne se con- 
« tint plus, et du politique il ne lui resta que la moindre partie, 
« l'esprit : le caractère avait disparu. » (Le même, Histoire du 
Consulat et de VEmpire, livre 62, tome XX, Paris, 1862.) En lisant ce 
passage, on ne sait de quoi il faut s'étonner le plus, du défaut de 
sens critique ou de l'absence de haute moralité que l'on y remarque^ 
et l'on se demande lequel du héros ou de l'apologiste ces défini- 
tions du génie politique honorent le moins. 

Un auteur américain qui a poussé l'admiration pour la puis- 
sante individualité de Bonaparte jusqu'à des appréciations qui 
blessent le sens moral le moins délicat, termine ainsi son apologie : 
« Bonaparte was slngularly destitute of gênerons sentiments. The 
« higfaest-placed individual, in the most cultivated âge and popu- 
« lation of the world, he bas not the merit of conunon truth and 
« bonesty. He is ui^ust to bis gênerais, egotistic and monopo- 

« lizing. He is a boundless liar. The officiai paper, bis Moniteur, 

« and ail bis bulletins are proverbs for saying what he wished 
« to be believed, and worse, he sat, in bis prématuré old âge, in 
« bis lonely island, coldly falsifying facts and dates and characters, 

« and giving to bistory a tbeatrical éclat He was thoroughly 

« unscrupulous. He would steal, slander, assassinate, drown and 

« poison, as bis interest dictated In short, when you bave 

« penetrated througb ail the circles of power and splendour, you 
« were not dealing with a gentleman at last, but with an impostor 
« and a rogne, and he fully deserves the epithet of Jupiter scapin 
« or a sort otscamp Jupiter, n (R. W. Emerson, Représentative men, VI, 
Napoléon or the mon of the world, Londres, 1860.) 

Le lieutenant-colonel Charras a publié, à Bruxelles, en 1867, un 
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plus tard l'aversion qu'il parsdt avoir toujours ressen- 
tie pour elle. Le voici arrivé au moment où il sort de 
l'obscurité pour projeter au loin un si vif éclat. Le 
commandement en chef de Tannée d'Italie lui est eon- 

livre intitulé Histoire de la camptigne de 4814, où il juge fionapnite 
encore {>lus sévèrement que je ne le fais moi-même. 21 ¥a jiw^'à 
effeuiller la couronne q[ue les admirateurs du grand atratégirte lui 
avaient tressée* et que je lui laisserais volimtiars comiae sigae de 
la plus détestable des capacités quand elle n'est pas mise uniquement 
aU service de la légitime défense. 

Mais écoutez le terrible jugement que« par anticipstioA sur «Mlui 
de rhistoire, portait» dès 1828, de l'autre côté de l'Atlantique, un 
sage d'une nation qui était loin de partager les sentiments biÛBeusL 
que Napoléon avait soulevés partout en Ëiorope contre le nom 
Français : « Of this moral greatnesa, which tiurovra ail other l<Mn&s 
« of greatness into obscuhty» wa aee not a trace in Napoléon. 
« Though clothed with the power of a go^ the thougfat of oonae^ 
« crating bimself to the introduction of a new coid higher ers^ to 
(( tbe exaltation of tbe cbaracter and condition of bis raee, «eenis 
« never to bave dawned on bis mind. Tbe spirit of disinterestecfaieaB 
« and self- sacrifice seexiis not to bave waged a moment's war ^tb 
(f self-vrill and ambition. His ruling passions, indeed, vere singn- 
« larly at variance with magnanimity. McnklI greatneae bas too mneh 
« beartiness, to live an bour for what Napoléon «Iways itnA^ to 
« make itself the thème, and gaze, and Vond^ of a dazsled woiid^*. 
« To us there is sometlnng radicaily aad increaàngly shockiiig in 
« tbe thougbt of ono man's will beoomiog a law ta bis race; ia the 
(( tiiougbt of multitudes^ ^ vast eommunities, surrenderuig conâcience'» 
« intellect^ tbeir affections> tbeir rights, their interests to tbe stern 
c( mandate of a fellow-(»reature. Wben we «ee one word of a Êratt 
« man on the tbrone of Franee teering a hundred tiiomand aons 
« firom their homes, brealdng asandet tbe sacred ties ci doiftestie 
« lile^ sentencing mynads of the young to make murd^ thek cal^ 
« ling and rapacity thûr means of support, and extorting irom 
« nations their treasures to extend Uûs ruinous sway^ vve are ready 
« to ask ourselves, is not this a dream? And lehen the sad mitity 
« cornes home to us^ we blush for a race 'whicb eau 8to(^ to s«tck 
« an adojeet lot » (William Ë. Ghauning, Bemarki tm the lift md cka^ 
racler of Napoléon Bonaparte^ psert. 1^ î^ Warkf^ vol. !, Boston, 
1843. €at ouvrage, mt^ «a 9tm^ a ig& Onaduit ^èft frwirçais ^ar 
M. Van Meenen^ Bruxelles, 1857.) 
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fié (1796). Il gagne les batailles de Mouteuotte et de 
Millesimo^ soumet le Piémont en quelques jours» et 
signe à Gherasco T armistice que lui demande le roi de 
Sardaigne. Il exige du duc de Parme 2 millions de 
contributions, 1,200 chevaux, des vivres et vingt ta- 
bleaux de choix, et du duc de Modène 10 millions et 
vingt tableaux. Ce fut alors qu'il adressa à ses troupes» 
mais plus encore à la France, cette célèbre prodama* 
tion, dans laquelle je crois lire toute sa vie; œuvre de 
rhétorique dont toutes les phrases sont soigneusement 
pesées, tous lés mots calculés pour enflammer dans 
des cœurs, déjà trop belliqueux de leur nature, la per- 
nicieuse passion des exploits militaires, pour se faire 
adorer des soldats et les façonner en autant d'instru*^ 
ments avec lesquels il pourra tout entreprendre (1)« 



(1) Voici quelques extraits de celte curieuse prockunation : 
m Sol^tB, vous avez en quinze jours remporté six victoires, pris 
« ti -ànjjpevaxj, 5iS pièces tie caoeo^ phisieui's places foUxss^ eonqais 
« la partie la plus riche du Piémout; vous avez fait 15^000 prison- 
a Bien^ iué ou bkegé phts ée iO^OOd hommea. Vous vous ^tes juB^'ici 
« baittfs pour des rcidièrs titérllefi^ iU«stf>és psr votre courage mais 
ff inutiles à la patrie; vons^éfcdes ai\jo!flrd'^ui par vos fervitn l'flittée 
« aMftfu^aate de fioUnaée et ^n Rhâi. Dénués ée tout, v&m «vez 
« eup^éè tout; vous avez ga^aé ttes batailieb siuis canon», paaié des 
a irivières sans ponte, fait des marches forcées sans Bouliers^ bivoua- 
u ^[«é ^ns tem'Hh^e et Sonvent sans pain. Les |)]ïai«ages répuél^ 
u «MJiej^ les soldats 4e la iiberéé éi«ie«t Seule capaMeè de sotiffirâr œ 
« que vous avez souffert : grùHes vous en soiemt rendme9y tàiéaU / ba 
<f patrie recotmaiêsànie vous dewn en partie sa pTotpéiti^ et si^ 
« vainqueurs de Toulon^ vous présageâtes rinâjnoAèllë campv- 
« ^e 'de 1783, vos vicèoire» aeiueUes en présa^mtt une pms Mie 
ft enitoro. Les ttem turmées qui naguère vous ottaqnaéent avra m* 
« dtee, fniént é|)otfTMït6€b deteni vi>«0; ies bonmee perven, 4pi 
« riaient de votre «âBère -et «e TéfmuBeaitfkLt ttans i«un ptaiées dès 
« triomphes de vos ennemis, sont confondus et tremblants. Mais^ 
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Toutefois, au milieu de ces ffràces rendues aux sol- 
dats^ de ces flatteries dont il les enivre, de cette pers- 
pective de nouveaux triomphes qu'il fait miroiter à 
leurs yeux éblouis, de ces louanges abrutissantes pour 
avoir tué ou blessé 10,000 de leurs semblables, de cette 
excitation même des convoitises grossières, on trouve 
encore les mots de république et de liberté : l'heure 
n^est pas venue de les supprimer. Il se donne encore 
pour le serviteur d'une nation qui ne fait que se dé- 
fendre; mais, à partir du moment, qui ne tardera pas 
beaucoup à venir, où il sera le maître, presque toutes 
ses expéditions seront injustes, parce qu'elles seront 
offensives. Pendant qu'il veut bien continuer de se 
dire républicain, suivons-le donc avec intérêt, mais ne 
l'admirons qu'avec réserve. Les Milanais, espérant 
qu'il les délivrera du joug de l'Autriche, le reçoivent 
triomphalement. Il les frappe de 20 millions de con- 
tributions. 11 fait une seconde proclamation qui com- 
mence ainsi : « Vous vous êtes précipités conune 

« soldats» il ne faut pas vous le dissimuler» vous n'avez rien fait puis^ 
« quUl vous reste encore à faire» Ni Turin ni Milan ne sont à vous ; 
« les cendres des vainqueurs des Tarquins sont encore foulées par les 
«t assassins de Basseville!... En est^il d*entre vous dont le courage 
« s'amollisse? En est-il qui préféreraient de retourner sur les som- 
<f mets de TApennin et des Alpes essuyer les injures de cette solda^ 
« tesque esclave? Non, il n'en est pas parmi les vainqueurs de Mon- 
a tenotte» de Dego et de Mondovi; tous brûlent de porter au loin la 
« gloire du peuple français. Tous veulent humilier les rois orgueilleux 
« qui osaient méditer de nous donner des fers, » {Moniteur du 28 flo- 
réal an IV [17 mai 1796].) 

Suivent de fort belles recommandations de respecter le pays 
conquis et de s'abstenir d'y exercer les ravages habituels de la 
guerre» recommandations par lesquelles il cherche à attirer à lui les 
Italiens et que sa conduite démentira constamment. 
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« un torrent du haut de rApenniu, etc., » proclama- 
tion encore plus boursouflée que la première, où il 
parle aux soldats de leurs amantes^ et dans laquelle 
perce le désir manifeste de soulever les populations de 
Rome et de Naples contre leurs gouvernements ; il se 
dit Y ami des descendants de Bruius; il veut rétablir le 
Capitale et réveiller le peuple romain, engourdi par 
plusieurs siècles d'esclavage. En attendant, fidèle aux 
traditions de ces siècles d'esclavage^ il incendie le 
bourg de Binasco, et livre au pillage la ville de Pavie, 
où s'étaient réfugiés des paysans soulevés par les dé- 
prédations de ses soldats (1). Il attaque les Autrichiens 
sur le territoire neutre de Venise, et force cette répu- 
blique à lui fournir des vivres et à lui céder les deux 
places de Vérone et de Legnago. La nouvelle de ses 
succès dans la haute Italie effraie le roi de Naples, qui 

(1) M. Thiers parle de cet acte^ digne des temps de barbarie^ sur 
un ton d'incroyable légèreté et où il est difficile de ne pas voir une 
intention de justification ou au moins d'excuse : « Bonaparte, pour 
« donner un exemple sévère, leur accorda trois heures de pillage. Us 
« étaient à peine un millier, et ih ne pouvaient pas causer de grands 
« désastres dans une ville aussi considérable que Pavie. Ils fondirent 
« sur les boutiques d'orfèvrerie et s'emparèrent de beaucoup de 
<( bijoux. L'acte le plus condamnable fut le pillage du Mont-de- 
« Piété; mais heureusement, en Italie comme partout où il y a des 
« grands, pauvres et vaniteux, les Monts de-Piété étaient remplis 
« d'objets appartenant aux plus hautes classes du pays. » {Histoire 
de la Bébolution française, ch. 3, t. Vlil.) Quand on s'attribue le 
rôle si grave d'historien, il n'est pas permis d'en méconnaître à ce 
point la dignité. Si des étrangers, faisant invasion en France, y 
montraient ce genre nouveau de modération, qui consisterait à piller 
les grands, y compris M. Thiers, de préférence aux petits, je serais 
curieux de savoir ce que celui-ci penserait et dirait d'un historien 
qui raconterait ainsi le fait : « Heureusement ils ne volèrent que les 
hautes classes du pays. » 

9 
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lui envoie sa soumission. Des bandes de partisans in- 
terrompaient ses communications sur le territoire de 
Gênes ; il écrit au Sénat : « Je ferai brûler les villes et 
dc les villages où se commettra un assassinat ; }e ferai 
a brûler les maisons qui donneront asile aux assassins^ 
a et punir exemplairement les magistrats qui le» souf- 
« friront, n faut que le meurtre d'un Français porte 
a malheur aux communes entières qui ne Fauraieiàt 
« pas empècbé. y> Quelle justice et quel style I Attila 
et Gengis-khan faisaient plus, parce que le milieu so- 
cial où ils vivaient ne s'y opposait point, mais ils ne 
disaient pas mieux. Au reste on le verra bientôt, en 
(kient, procéder à la manière de ces barbares. Ce 
nKHTceau d'éloquence militaire est sans doute un de 
ceux sur lesquels les prôneurs de Bonaparte se fondent 
pour admirer sa vive imagination et sa tournure d'es- 
prit orientale. Gênes, comme on le pense, lui promit 
tout ce qu^il voulut. Il entre dans les États du pape et 
prononce l'indépendance des légations de Bologne et 
de Ferrare. Le souverain pontife avait provoqué ce 
châtiment en se déclarant Tennemi de la République. 
Il obtient un armistice au prix de 21 millions de con* 
tributions et de cent tableaux ou statues de choix. Bo^ 
naparte poursuit Wurmser dans le Tyrol et le force à 
venir s'enfermer dans Mantoue, après lui avoir tué ou 
blessé environ 20,000 hommes et fait autant de pri- 
sonniers. Les Français reprennent la Corse sur les Au- 
rais. Ils avaient alors moins de succès en Allemagne : 
Jourdan était battu par l'archiduc à Wurtzbourg, et 
Moreau, obligé de faire, dans les défilés du Val-d^En- 
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fer, fcette rttraite cple Ton à comparée à celle des 
Dix Mille. Bdiïa^ârte,ïQalgfé les ènvcfîs de troupes qui 
lui avaient été faîts^ voyait son armée réduite par les 
fièvres et lès pertes éprouvées dans les combats. Il de- 
mandait sans cesse de nouveaux renforts. « Des trou- 
ce pes! écrîvàit-il au Dîtectoire, ou l'Italie est perdue.* 
Des troupes ! Tel sera, pendaïit près de vingt dns, le 
refrain dé ses triomphes. Il prononce la déchéance du 
duc de Môdène, à qui il avait déjà imposé une contri- 
bution de 10 millions, et réunit à ses États les léga- 
tions de Bologne et de Perrare pour en composer la 
république Cispadane. Alvinîy, après lui avoir tué 
4,&0Ô hommes, le contraint à se réfugier dans Véroiie. 
Il échappe à cette situation critique par un de ces stra- 
tagèmes et urié de ces marches hardies qui lui étaient 
famiKères. k. Arcolë, les Autrichiens ont 8,000 morts 
ou blessés et 5,000 prisonniers. 

Une tentative de débarquement en Irlande, coni- 
mandée par le général Hoche, échoua complètement. 
L'escadre, Composée de 30 vaisseaux, frégates ou gà- 
bares ert de bâtiihents de transport, portait ! 5,600 hom- 
mes. Partie de Brest au milieu de l'hiver, elle devait 
débarquer dans la baie de Bantry ; mais elle fut dis* 
persée par la tempêté et les croisières anglaises, et 
regagna les côtes de France dans le plus déplorable 
état. L'Angleterre avait alors 120^000 marins et 80,000 
soldats de terre. 

Aux journées de Rivoli et de Mantoue, l'armée autri- 
chienne, composée d'envii'on 80,000 homriaies, eut 
20,000 tués où blessés et un plus gfand nombre de 
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prisonniers (1797). Mantoue se rend. L'armée fran- 
çaise s'avance alors dans les États romains, dont la 
conquête ne pouvait l'arrêter longtemps. Le pape de- 
mande la paix, qui lui est accordée, à Tolentino, au 
prix de nouvelles contributions et de la cession du 
Gomtat Yenaissin et des légations. Bonaparte franchit 
les Alpes Juliennes, malgré l'archiduc Charles, à qui 
il fait 20,000 prisonniers. 11 adresse à ce prince une 
lettre par laquelle il Tengage à faire des propositions 
de paix : a Si Touvertore que j'ai l'honneur de vous 
c( faire» lui dit-il, peut sauver la vie à un seul homme, 
« je m'estimerai plus fier de la couronne civique, que 
a je me trouverai avoir méritée, que de la triste gloire 
a qui peut revenir des succès militaires. » Si l'on n'a- 
vait d'autre moyen de se former un jugement que ces 
belles paroles, on croirait que celui qui les écrivait 
était le plus tendre des hommes, et que, dédaignant la 
triste gloire des armes, il reculait d'eSroi devant la 
pensée de faire couler le sang humain. Déjà il l'avait 
répandu à flots, et l'on peut dire qu'il n'en était qu'à 
son début, quand on sait tout ce qu'il devait en faire 
verser encore. L'archiduc inclinait à faire des proposi- 
tions d'arrangement ; mais le ministère autrichien s'y 
opposait. Bonaparte s'avance sur Vienne. Il n'en est 
plus qu'à quelques marches. La cour épouvantée de- 
mande enfin la paix, dont les préliminaires sont signés 
à Léoben, et qui est ensuite définitivement arrêtée à 
Campo-Formio. L'Autriche cède à la France les Pays- 
Bas, consent à ce qu'elle prenne la ligne du Rhin et 
renonce à la Lombardie : Bonaparte l'indemnise en lui 
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donnant diverses provinces appartenant à Venise. Ce 
dernier acte, que le Directoire aurait dû refuser de 
ratifier, était doublement coupable de la part d'un gé- 
néral de République : d'abord c'était imiter ces mo- 
narques qui disposent des populations sans s'inquiéter 
de savoir s'il leur convient ou non de vivre sous tel 
ou tel régime politique ; en second lieu, Venise étant 
neutre alors, Bonaparte violait à son égard le droit 
des gens. Rappelé en Italie par la révolte de Vérone, 
il prétexte les assassinats commis dans cette ville et 
que désavouent les magistrats de Venise, pour décla- 
rer la guerre à cette République, dont il change la 
constitution et se fait livrer la marine. 

n règne maintenant à Milan, et déjà sa femme y 
tient une cour. Le 14 juillet, jour de l'anniversaire de 
la prise de la Bastille, il donne une fête où il jure, par 
les mânes des héros morts pour la liberté j guerre implor 
cable aux ennemis de la République et de la Constitiition^ 
et s'écrie que les royalistes ^ dès Vinstant quHk se mon- 
treront^ auront vécu. A cette époque, une conspiration 
royaliste, fomentée jusque dans le sein des conseils 
par le général Pichegru, qui venait de se vendre au 
prince de Coudé, doimait de grandes inquiétudes au 
gouvernement exécutif, et la majorité du Directoire 
méditait ce coup d'État du 18 fructidor (4 septembre), 
qui, en invitant les militaires àintervenir illégalement 
dans les affaires politiques, établissait un précé- 
dent qui devait plus tard tourner contre lui-même (1). 

(1) Dans les Mémoires sur Camot par son fils^ tome 11^ l'« partie, 
Paris, 1863, à propos de roffî[« que vînt lui faire \m jeune officier, 
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Après avoir formé la république Cisalpine, Bona- 
parte rentre en France. On lui fait une brillante ré- 
ception, où Talleyrand le félicite en prédisant qu'il 
faudra peut-être un jour faire violence à sa simplicité 
antique. Les Romains renversent le gouvernement 
papal, et la Suisse elle-même, entraînée dans le mou- 
vement révolutionnaire, change sa vieille constitu- 
tion. Le Directoire pensait à charger Bonaparte d^ 
diriger une nouvelle tentative de descente en Angle- 
terre. Mais celui-ci veut aller faire la guerre aux An- 
glais en Egypte; il prétend convertir la Méditerranée 
en hc français^ et forcer le commerce dfe^ l'Inde à 
abandonner le cap de Bonne-Espérance. Il s'embarque 
^vec 23,000 soldats de terre et 40,000 marins (4798); 
l'escadre, commandée par le contre-amiral Brueys, 
se composait de 27 vaisseaux ou frégates, de 72 bâti- 
ments inférieurs et de 400 transports. De quel droit 
allait-il, tranchant du Cambyse ou de l'Alexandre, 
s'emparer de FÉgypte, qui dépendait de la Porte avec 
laquelle la France était en paix? D' voulait, disait-il, y 
détruire la tyrannie des Mamelouks. Mais les Coptes 
et les Arabes l'avaient-ils appelé à leur secours, et le 
sultan l'avait-il chargé d'aller faire la police dans ses 
Etats? Les Directeurs, quelque intérêt^qu'ils eussent à 

Ift veille du 18 fructidor, de poignarder Barras, on lit la nete sui- 
vante : « La proposition d'assassiner Barras et Rewbell fut faite 
(c aussi à Matthieu Dumas. Celui-ci, causant plus tard avec Napo- 
« léon, lui raconta qu'il avait, comme Camot, refusé ce mayen de 
« faire tourner les événements au profit de son parti : Votis fûtes un 
« imbécile, lui répondit l'^pereur; vota n'entendez rien^.aux révo^ 
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se débarrasser d'un jeune général qui avait si souvent, 
dans la campagne d'Italie, enfreint leurs instructions 
et méconnu leur autorité, disposant en souverain du 
trésor de la République et des pays conquis, faisant 
de sa pleine autorité la paix ou la guerre qu'eux-mê- 
mes, d'après la Constitution, n'avaient pas le droit de 
faire, les Directeurs, dis-je, sentant tout ce que son 
projet avait d'irrégulier ou d'aventureux, s'y oppose - 
rent d'abord; mais à la fin ils eurent la faiblesse de 
céder à ime volonté impérieuse et appuyée sur une 
oflEre de démission qu'ils auraient dû prendre au mot. 
Ce fut une faute énorme et qui ne pouvait qu'être fu- 
neste à la République. Jusqu'ici la France, injuste- 
ment attaquée, n'avait fait que repousser ses agres- 
seurs : il fallait donc éviter de lui donner le tort qu'elle 
reprochait à d'autres États; il fallait siui;out arrêter 
dans ses premières tentatives d'usurpation la puissance 
militaire, essentiellement hostile à la liberté, et per- 
sonnifiée alors dans une grande individualité dont il 
était facile de prévoir qu'on ne pourrait bientôt plus 
arrêter les envahissements. Chemin faisant, Bonaparte 
s'empare de l'île de Malte, sur laquelle la France n'a- 
vait aucun droit de souveraineté à exercer. Maître de 
Rosette, il y commande d'affreuses exécutions : les 
Turcs se réfugient dans les mosquées avec leurs fem- 
mes, leurs vieillards et leurs enfants; tout est égorgé*. 
A la bataille des Pyramides, 1,500 Mamelouks sont 
tués ou noyés dans le Nil. Mais, pendant que, dans les 
mosquées du Caire, il édifiait les Arabes en récitant 
leurs prières dans les mêmes postures qu'eux et avec 
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les mêmes balancements de corps et de tète, son esca- 
dre était presque entièrement détruite par Nelson, qui 
Tavait rejointe dans la baie d'Aboukir. Deux vaisseaux 
seulement et deux frégates échappèrent à ce désastre. 
A la réception de cette nouvelle, il adresse à ses sol- 
dats^ efrayés de se voir ainsi enfermés sur une terre 
inhospitalière et si éloignée de la patrie, une magnifi- 
que amplification, dans laquelle il leur dit que leur 
destinée est belle. On n'en jugea pas tout à fait de même 
en France, lorsqu'on y apprit à la fois l'anéantisse- 
ment de la flotte et la déclaratlbn de guerre que faisait 
le sultan, justement irrité de ce qu'une nation amie 
envahissait une de ses provinces. 

Vers le même temps, le cabinet anglais décidait 
Paul P' à s'unir à lui, quoique la Russie n'eût aucun 
grief contre la France. Tout annonçait que les puis- 
sances qui avaient demandé la paix, particulièrement 
Naples et l'Autriche, n'attendaient qu'une occasion 
pour reprendre une attitude hostile. Le roi de Naples 
prend l'initiative de la rupture des traités. Son armée, 
forte d'environ S0,000 hommes, vient attaquer les 
Français dans les Etats romains, d'où elle est repous- 
sée, après plusieurs échecs, par le général Champion- 
net, qui marche sur Naples. La cour, après avoir armé 
les lazzaroni^ venait de se sauver en Sicile. Les Fran- 
çais entrent à Naples en vainqueurs (1799), et la républi- 
que parthénopéenne y est proclamée. Le Directoire ren- 
force les armées d'une levée de 200,000 hommes. 
L'empereur d'Autriche reprend l'offensive. Réunies à 
celles que lui fournit l'empereui* de Russie et qui sont 
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commandées par Souvarov, ses troupes montent à 
près de 300,000 hommes. L'archiduc Charles bat le 
général Jourdan à Stockach. En Italie, Schérer essuie 
une défaite à Magnano , et est obligé de battre en 
retraite. Macdonald est battu par Souvarov, qui le force 
également à se retirer : la bataille, engagée sur ces 
bords de la Trébie, déjà ensanglantés par Annibal, 
vingt siècles auparavant, avait duré trois jours, et une 
vingtaine de mille hommes des deux camps avaient 
péri. Un pareil nombre succomba à la bataille de Novi, 
où Souvarov battit également Joubert et Moreau, et 
leur fit un grand nombre de prisonniers. 

Bonaparte veut ajouter à sa conquête de TÉgypte 
celle de la Syrie. Il livre Jaffa au pillage et en massacre 
la garnison (1). 11 bat les Turcs au Mont-Thabor et 
brûle les villages environnants; mais il est forcé d'a- 
bandonner le siège meurtrier de Saint- Jean-d' Acre. 
Mécontent du peu de succès de son expédition et chassé 

■ 

(1) 91 Au Directoire exécutif, 23 ventre an VII (13 mars 1799}. 

« A cinq heures nous étions maîtres de la ville (Jaffa), qui^ pen- 
« dant yingt-quatre heures, fut livrée au pillage et à toutes les hor^ 
« reurs de la guerre, qui jamais ne nCa paru aussi hideuse, 4,000 hom- 
« mes de troupes de Djezzar ont été passés au fil de Vépée; il y avait 

« 800 canonniers. One partie des habitants a été massacrée J'ai 

« été clément envers les Égyptiens autant que je l'ai été pour le 
« peuple de Jaffa, mais sévère envers la garnison qui s'est laissé 
« prendre les armes à la main. » (Correspondance de Napoléon /«', 
tome V, Paris, 1860.) 

« Au général Berthier^ 19 ventôse an VII (9 mars 1799). 

« Vous ordonnerez à l'adjudant-général de service de conduire 
« tous les canonniers et autres Turcs, pris les armes à la main à 
« Jaffa, au bord de la mer, et de les faire fusiller, en prenant ses 
« précautions de manière qu'il rien échappé aucun, » (Ibidem.) 
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par la peste^ il reprend le chemin de l'Egypte, rava- 
geant toutes les contrées qu'il traverse, il eut la pen- 
sée de se débarrasser de ses pestiférés de Jaffa, par une 
forte dose d'opium, ce qui donna lieu à une réponse 
souvent citée et qui partout ailleurs parsdtrait tellement 
simple de la part d'un médecin, que personne ne pense- 
rait à l'admirer. La proposition seule dit assez quel cas 
il faisait de la vie humaine (1). Rentré en Egypte, il 

(1) Dans les deux premières éditions de cet ouvrage, je disais que 
cette proportion n'avait pas été suivie d'effet. J'étais dans rerrenr. 
Bonaparte ne renonça pas à son idée; cela résulte du témoignage 
suivant, que j'extrais de l'ouvrage de Desgenettes, Histoire mé- 
dicale de t armée d'Orient, i» édition, Paris, 1830, note A« page 245 : 
« Le général Bonaparte m'avait fait appeler le même jour (27 flo- 
« réal an VII), de grand matin, dans sa tente, où il était seul 
« avec son chef d'état- major. Après un court préambule sur notre 
€( situation sanitaire, il me dit : A votre place, je terminerais à la 
« fois les souffrances de nos pestiférés, et je ferais cesser les dangers 
« qui nous menacent, en leur donnant de l'opium. Je répondis sim- 
« plement : JUm devoir à moi c'est de conserver. Alors le général dé- 
« veloppa sa pensée avec le plus grand calme, en disant qu'il con- 
« seillait pour les autres ce qu'en pareil cas il demanderait pour 
w lui-même. Il me pria d'observer aussi qu'il était, avant qui que ce 
« fût, chargé de la conservation de l'armée, et par cênséquence d'em- 
« pêcher nos malades délaissés de tomber vivants sous le cimeterre 
« des Turcs. Je ne cherche pas, continua-t-il, à vaincre vos repu- 
a gnances, mus je crois que je trouverai des personnes qui apprécie^ 
« ront mieux mes intentions. Le général Berthier resta muet pendant 
« cet entretien; mais il me témoigna un instant après qu'il approu- 
« vait mon refus. Ce ne fut au reste qu'à notre retour à Jaffa et 
« nulle part ailleurs que je puisse attester, que l'on donna à des 
« pestiférés, au nombre de 25 à 30, une forte dose de laudanum. 
« Quelques-uns le rejetèrent par le vomissement, furent soulagés, 
« guérirent et racontèrent tout ce qui s'était passé. » On voit que, si 
Bonaparte n'insista pas pour vaincre la résistance du médecin en 
chef de l'armée, U trouva en effet des personnes appre'ciant mieux 
ses intentions. Les principes moraux de Desgenettes n'étaient pour- 
tant pas d'une élévation exagérée, comme on peut en juger par ce 
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distribue des ordres de fusiller et de trancher des têtes 
sans forme de procès. H achète des esclaves (1). Il ex- 
terminée Aboukir une armée turque composée de 7,000 
hommes. C'est après cet exploit qu'il s*cmbarque pour 
la France (2), laissant ses compagnons d'armes exposés 
aux plus grands dangers. Kléber, dans une proclama-* 
tîon, voulait qu'il fut jugé militairement. Après deux 
nouvelles années de souffrances et après avoir livré 
plusieurs combats dont le principal fut celui dHélîo- 
poHs, oùKléber défit les Mamelouks, la moitié à peine 
de l'armée d*Égypte put revoir le sol natal. Tel fut le 
résultat de cette folle et coûteuse expédition. Ce n*est 
pas sérieusement que, pour la célébrer, on se rejette 
sur les avantages que la science en retira ; ils pouvaient 

qu'il dit du massacire de JaiEa : « La gamisoia passée au fil de Yépée 
<f prése9ta l'une de ces 9cèiies d'];Lorreur que justifient les lois néces- 
a saires et terribles de la guerre. » (Ibidem^ page 46.) Les lois de la 
guerre ua Hécessiteut et ne jvistiâezrt nuDement limmolation des 
d/^£çiiseux;s d'une vil],e prise d'assaut. De paireUles exécutions sont 
des actes d'exécrable barbarie, et l'on ne saurait les flétrir trop éner- 
giquement. Lorsque vos compatriotes défendent à outrance une 
placée a^i4gée^ vous tes exaltes^ canuiae* dea héros> et vous, égergez 
ceux de vos adversaires qui les incitent! Quelle féroce inconsé^ 
quence ! 

(i^ « Au général Besaix, 

« Quartier géuécal au Cai»e> 4 messidor an VU (22 juin £799). 

« Je désirerais, citoyen» général, acheter 2 ou 3,000 nègres ayant 
« plus de 16 ans, pour pouvoir en mettre une centaine par ba- 
ie taillon. » {Correspondance de Napoléon 1»^, tome V, Paris, 1860.) 

(2) «Au général Kléber. 

« Quartier général, Alexandrie, S fiructidor an VU- (22 août, 1799). 

« Il est ordonné au général Kléber de j^rendre le commandement 
« en chef de l'armée d'Orient, le gouvernement m'ayant appelé auprès 
» de lui» » (/dtV/em.) 
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être procurés plus complets et plus purs par les moyens 
qu'indique le progrès de la civilisation, et ne deman- 
daient ni le sacrifice d'une flotte et d'une armée, ni le 
massacre des populations. 

La fortune capricieuse des combats, qui avait, au 
commencement de la campagne, abandonné les armées 
françaises» leur était revenue. A Zûricb, les Russes, 
commandés par Korsakov, eurent 18,000 morts ou 
blessés ou prisonniers. Masséna chassa Souvarov de 
la Suisse. De son côté, le général Brune, qu'un débar- 
quement opéré par les Anglais réunis aux Russes avait 
d'abord repoussé jusqu'à Amsterdam, les avait obligés 
à évacuer la Hollande. 

On venait de recevoir en France la nouvelle de ces 
succès, lorsque Bonaparte y arriva. Il sentait tout ce 
que son retour inattendu et si contraire aux règles de 
la discipline militaire devait inspirer de défiance au 
pouvoir exécutif ; il avait donc intérêt à le tromper en- 
core sur ses projets. Aussi un de ses premiers soins 
fut-il d'aller renouveler auprès du Directoire le ser- 
ment de ne jamais tirer son épée que pour la défense 
de la République. A quelques jours de là, secondé par 
deux hommes de la plus haute capacité en matière 
d'intrigue et de rouerie diplomatique, Tallejnrand et 
Sièyes, qui avaient le plus contribué au renversement 
de la monarchie, et qui maintenant travaillaient avec 
le plus d'ardeur à la reconstruire, il faisait son 18 bru- 
maire (8 novembre), entrait avec ses grenadiers dans 
l'Assemblée des Cinq-Cents, violait la représentation 
et la souveraineté nationales, et mettait à néant cette 



j 



ACCROISSEMENT DES ARBfÉES PERMANENTES 141 

constitution à laquelle il avait prodigué ses respects 
et ses serments (1). La grande nation avait un maître ; 
de la République il ne lui restait plus que le mot, et 
puisqu'elle avait pu souflBrir une telle violence, elle 
méritait cet excès de honte. Les royalistes, espérant 
que Bonaparte se bornerait à jouer le rôle d'un nou- 
veau Monck et rétablirait les Bourbons, applaudirent 



(i) « Napoléon^ it is said, seized the reins, where, had he let them 
« slip, they would hâve fallen into other hands. He enslaved France 
« at a moment when, had he spared her, she would hâve found 
o another tyrant. Admitting the tmth of the plea, what is it but the 
« reasoning of the highwayman, who robs and murders the tra- 
« veller, because the booty was about to be seized by another hand, 
« or because another dagger was ready to do the bloody deed? We 
« are aware that the indignation with which we regard this crime 
« of Napoléon will find a response in few breasts; for to multitude a 
« throne is a temptation which no virtue can be expected to with- 
« stand. But moral truth is immovable amidst the sophistry, ridicule 
<( and abject reasonings of men, and the time will come when it will 
a find a meet voice to give it utterance. Of ail crimes against society, 
« usurpation is the blackest. He vho lifts a parricidal hand against 
« bis country's rights and freedom; who plants bis foot on the necks 
« of thirty millions of bis fellow-creatures; who concentrâtes in his 
<x single hand the powers of a mighty empire; and who wields its 
<f powers, squanders its treasures, and pours forth its blood like 
<( water, to make other nations slaves and the world his prey, this 
« man, as he unités ail crimes in his sanguinary career^ so he should 
« be set apart by tbe human race for their unmingled and unmea- 
<f sured abhorrence, and should bear on his guilty bead a mark as 
« opprobrious as that which the first murderer wore. We cannot 
« think with patience of one man fastening chains on a whole peo- 
« pie and subjecting millions to his single will, of whole régions 
« overshadowed by the tyranny of a frail beîng like ourselves. In 
a anguish of spirit we exclaim : How long will an abject world kiss 
« the foot which tramples it? How long shall crime find shelter in 
« its very aggravations and excess? » (William Ghanning, Rematks 
on the lift and character of Napoléon Bonaparte, part. I, the Works, 
vol. I, Boston, 1843.) 
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à son Gonp d'Ëlat, snrtout quand ils le virent rappeler 
les émigrés et persécuter ce qui restait encore en France 
de républicaiDS. Mais ils devinrent bientôt ses plus ini'- 
placables ennemis, quand iU s'aperçurent qu'il avait 
trompé leur calcul. Cela n'empêchera pas un boa nom- 
bre d'entre eox de brigaeî ses sourires et de se mettre 
à ses gages, en attendant l'époque où il sera précipité 
du faite des grandeurs et où ils pourront l'insulter et 
même le calonmier. Il faut dire aussi que, dans ce 
naufrage presque universel des consciences, on re- 
marquait d'anciens patriotes renégats et sans c«eur, 
et qui n'étaient pas les moins empressés à saluer la 
nouvelle idole. Dans un premier projet de constitua 
tion, rédigé par Sièyes, Bonaparte devait, sous le nom 
de Grand Électeur, représenter l'État et habiter le pa- 
lais de Versailles avec 6 millions de revenu et une 
garde de 3,000 hommes ; mMs le gouvernement 
proprement dit était confié à deux Consuls qu'il nom- 
mait, n refusa ce rdle ridicule, qui était bien loin en 
effet de suffire à son ambition, ot qu'U appela d'un 
nom devenu célèbre. Dans la constitution du 22 fri- 
midre(13 décembre), il s'empare de tout le pouvoir 
exécutif sous le nom de Premier Consnl, les deux 
autres Consuls ne devant avoir que voix consultative. 
11 institue, sous le nom de Sénat conservateur, un corps 
ix, serviteurs titrés et richement dotés, et qu'il charge 
de choisir tes membres d'une assemblée appelée Corps 
législatif. J'allais oublier qu'il y avait aussi des Tri- 
Uam chargés de faire semblant de discuter les projets 
du lois, et qui, s" avisant un jour de vouloir prendre 
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leur r61« au sérieux, se ferout mutiler et eondamaer à 
parler à huis clos, en atteudant gu'on les eongédie dé- 
fiiiitiy^aaeiit. 

§xx 



AllcaUHpi«^ dm 1800 à 1809. 



Bonaparte n'a plus rien maintenant qui puisse le 
gêner dans ses allures, et nous le verrons, dans Tes- 
pace de quatorze ans, s'élever au plus haut degré de 
fortune auquel il soit donné à un mortel d'arriver, 
puis descendre au plus bas degré, entraînant avec lui 
dans un abyme de calamités la Fraoce et la plus grande 
partie de r£urope« Avant d^entrer en campagne il fit 
aux gouvernements anglais et autrichien des ouver- 
tures de paix, qu'ail savait devoir être repoussées ; elles 
le furent par le ministère d'Angleterre en termes im- 
prudents et qui soulevèrent de violents orages dans le 
Parlement, la dépense militaire de l'année s'élevant 
alors à plus de 47 millions de livres sterling» L'Italie 
était presque entièrement au pouvoir des Autrichiens. 
Masséna, trompé par Bonaparte, cju'il faisait en vain 
prier de venir à son secours, enfermé dans Gênes par 
le général Ott et bombardé par la flotte anglaise, 
émouvait toutes les horreurs de la£amine, et était enfin 
forcé de se rendre après avoir perdu la moitié de ses 
troupes (1800). Bonaparte, qui venait de franchir le 
Saint-Bernard, perd d'abord, puis, grâce à Desaix, re- 
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gagne sur le vieux maréchal Mêlas la bataille de 
Marengo, où les Autrichiens eurent 8,000 morts ou 
blessés, et les Français 6,000 : on voit que la perte 
des vainqueurs égalait presque celle des vaincus. Mo- 
reau, qui commandait Tannée du Rhin, défait le gé- 
néral Sa*ay à Hochstett et Tarchiduc Jean à Hohenlin- 
den : dans ces deux batailles, les Autrichiens avaient 
eu i0,000 morts ou blessés et 17,000 prisonniers. Les 
Anglais s'emparent de File de Malte. L'empereur 
d'Autriche signe la paix de Lunéville (1801). Par un 
des articles du traité^ Bonaparte, qm s'était précé- 
demment emparé de la Toscane contre toute espèce de 
droit, la fit ériger en royaume en faveur du duc de 
Parme» gendre du roi d'Espagne. L'exemple de l'em- 
pereur d'Autriche est suivi bientôt par Tempereur de 
Russie, les rois de Naples et de Portugal et le sultan. 
La paix est également signée avec l'Angleterre par le 
traité d'Amiens (1802). Cet événement excita des deux 
côtés du détroit des transports de joie universelle, 
mais qui devaient avoir bien peu de durée. 

Bonaparte rétablit dans les colonies l'esclavage et 
la traite des noirs. H envoie à Saint-Domingue 32,000 
hommes pour réduire cette île, qui avait secoué le joug 
de la métropole. Saint-Domingue se soumit d'abord (1). 
Mais, Tannée suivante, la fièvre jaune enleva la moitié 
de l'armée^ et le reste fut presque anéanti par les 
noirs, qu'exaspéraient les mauvais traitements dont 

4 

(i) Voir, dans V Histoire de Napoléon /«'^ par M. Lanfrey^ tome II, 
ch. 8^ de quelle odieuse perfidie usa Bonaparte envers le malheureux 
noir^ Toussaint Louverture, mort enfermé au fort de Joux. 
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ils étaient Fobjet. Entre autres atrocités commises 
dans cette guerre, je me contente de citer le fait sui- 
vant : un millier de noirs, retenus prisonniers à bord 
de plusieurs vaisseaux, furent jetés à la mer, à la nou- 
velle de l'attaque du Cap. Le prisonnier de Sainte- 
Hélène se reprochera plus tard l'expédition de Saint- 
Domingue ; mais il se la reprochera à cause de ses fâ- 
cheux résultats, comme \me faute seulement et non 
comme une action mauvaise en principe. Selon son ha- 
bitude de s'attribuer la meilleure part de ses succès et de 
rejeter sur d'autres la responsabilité de ses échecs, il 
prétendra n'avoir fait que céder à l'opinion de son con- 
seil d'État et de ses ministres, comme si les conseillers 
dont s'entoure un despote lui conseillaient jamais 
autre chose que ce qu'ils savent d'avance être con- 
forme à ses désirs et à ses projets. 

Bonaparte se fait nommer consul pour dix ans, puis 
consul à vie. n réunit à la France l'île d'Elbe, le Pié- 
mont et le duché de Parme. Il se fait nommer prési- 
dent de la république italienne. Il entretient des 
troupes en Hollande, et envoie en Suisse 30,000 
hommes pour appuyer l'établissement d'une nouvelle 
constitution des cantons. Dans un exposé fait à l'ou- 
verture du Corps législatif, il parle de TAngleterre 
en termes blessants, et annonce l'intention de porter 
l'armée à S00,000 hommes. Ces réunions d'États^ 
cette intervention souveraine dans les affaires de pays- 
indépendants, ces préparatifs de guerre en pleine paix 
et ce langage hautain déplurent à l'Angleterre, qui 
cherchait du reste un prétexte pour garder Malte, que 

10 
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le traité d'Amiens l'obligeait à évacuer. Elle rappela 
son ambassadeur (iSOS), et se prépara à la guerre en 
mettant sur pied 180,000 hommes de terre et en équi- 
pant 78 vaisseaux de ligne et plus de 100 frégates, 
bricks, etc., le tout monté par 120,000 matelots. La 
France avait à peine §0 vaisseaux et 60,000 matelots 
à opposer à cette formidable marine. Deux frégates 
anglaises ayant capturé des vaisseaux marchands dans 
la rade d'Audieme, Bonaparte répond à cet acte 
d^odieuse hostilité par un acte encore plus odieux^ en 
déclarant prisonniers de guerre tous les Anglais, âgés 
de plus de 16 ans et de moins de 60, qui se trouvaient 
alors en France. Voilà donc la lutte, que tous s'ap- 
plaudissaient naguère de voir terminée, qui se ranime 
tout à coup pour devenir plus acharnée que jamais. 
Sur qui pèse la responsabilité de cette déplorable 
rupture? On a beaucoup agité cette question. Presque 
tous ceux qui l'ont discutée, l'ont considérée à travers 
le prisme de leurs opinions politiques ou de leurs inté- 
rêts, et ont donné des réponses passionnées ou exclu-^ 
sives. (( C'est l'Angleterre qui est coupable, ont dit 
t ceux-ci. — C'est la France, ont dit ceux-là. » Il ap- 
partient aujourd'hui aux amis de la paix, juges fort 
désintéressés dans la question, parce qu'ils voient les 
choses de plus haut que du point de vue des amours- 
propres nationaux, de dire que les torts existaient des 
deux côtés. Il résulte évidemment, du simple exposé 
que j'ai tracé tout à Theure^ que la conduite de Bona- 
pài*te était faite pour inspirer au gouvernement anglais 
leUplus sérieuses inquiétudes , et pour lui donner la 
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conTiction qu'il n'y àui'ait aucune paix durable âtee 
un homme d'une humeur aussi impérieuse. Mais îl est 
également incontestable que le refus d'évacuer Malte 
et l'attaque de la rade d'Audieine mettaient du côté du 
gouvernement anglais les premiers torts formels, 
sinon les plus nombreux et les plus graves dans le 
fond. On a dit que, lors même que ces derniers pré- 
textes n'eussent pas existé, Bonaparte en eût bientôt 
trouvé d'autres. Cela est certain aux yeux de quiconque 
a étudié le caractère de celui-ci, tel qull résulte de 
l'ensemble des événements déjà consommés et surtout 
des événements subséquents. Mais cela n'excuse nul- 
lement le roi Georges, qui devait attendre et qui n'eût 
pas attendu longtemps des actes directs d'agression : 
tel est manifestement le devoir d'un souverain qui 
tient à avoir pour lui le plein droit de la défense. Cette 
fois c'est une guerre à outrance que Bonaparte veut 
faire à l'Angleterre. Il cherche partons les moyens à 
faire partager sa haine à cette portion la moins pen- 
sante de la nation, qui est toujours en immense majo- 
rité. De son côté, le ministère anglais ne demeure pas 
en reste dans ce rôle détestable, où il est secondé par 
des émigrés français, qui bâtissent de beaux projets sui: 
les humiliations et les désastres futurs de leur patrie. 
Bonaparte ne pouvait espérer lutter sur mer aveè 
avantage contre l'Angleterre. Il n'avait donc que deux 
moyens de lui faire la guerre, ou tenter d'y faire une 
descente avec des forces considérables, ou lui inter- 
dire l'entrée des divers ports du continent. Ces deux 
partis, le dernier surtout, présentaient de grandes 
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difficultés, n a recours d'abord au premier. Il emploie 
40 millions de francs de dons vohniaires des villes, 
et 80 millions de francs qu'il obtient des États-Unis 
en leur vendant la Louisiane, à construire une flottille 
composée de 2,000 bateaux plats ou chaloupes canon- 
nières, et destinée à porter 150,000 soldats, 1S,000 ma- 
telots, 10,000 chevaux et 400 canons. En attendant^ il 
s'empare de Télectorat de Hanovre, appartenant au 
roi Georges. Mais voici une violation du droit des 
gens, suivie d'im acte de criminelle colère, que Fa plu- 
part de ses admirateurs mêmes renoncent à justifier : 
il envoie sur le territoire neutre du duc de Bade un 
détachement de dragons, avec ordre d'enlever le duc 
d'Enghien; petit-fils du prince de Condé, le fait trans- 
férer à Vincennes, juger sans défenseur par une com- 
mission militaire, condamner sans preuve comme 
ayant trempé dans la conspiration royaliste de Georges 
Gadoudal^ et fusiller nuitamment dans les fossés du 
château (1804). 

Peu de jours après cet acte, qui doit être appelé 
ici de son véritable nom de ténébreux assassinat, le 
Sénat vient le supplier de se faire empereur : « Vous 
<( fondez ime ère nouvelle, lui dit le président, mais 
« vous devez l'éterniser : l'éclat n'est rien sans la durée. 
« Notis ne saurions douter que cette grande idée ne vous 
a ait occupé, car votre génie créateur embrasse tout et 
« n'oublie rien. Mais ne différez point; yons êtes pressé 
tt par le temps, par les événements, par les conspira- 
« teurs, par les ambitieux. » Cette grande idée avait en 
eflFet occupé Bonaparte. Le Tribimat et le Gorps légis- 
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latif lui exprimèrent le même désir, à l'unanimité 
moins une voix, celle du tribun Camot, qui eut le 
courage de protester comme il Favait déjà fait avec 
Duchesne, lors de l'institution du consulat à vie. Il lui 
fallut donc céder à Tamour du peuple français. Il fut 
proclamé empereur héréditaire sous le nom de Napo- 
léon, et le pape Pie VII fit tout exprès le voyage de 
Paris pour venir sacrer celui que son légat, le cardinal 
Gaprara, avait appelé un nouveau Constantin (1). 
Quand on voit ce concours de bassesse, ce libertinage 
de servilité^ dont les premiers corps de TÉtat don- 
naient l'exemple , l'esprit se reporte involontairement 
vers ces temps d'abaissement extrême qui suivirent, à 

(1) « Gatholicœ religiouis^ Constantino illi magno nmillimus, prce- 
« sidimn effectus. » (Bulletin des lois, n» 218.) 

La prospérité avait porté son ambition à un tel degré d*ezaltatioii 
qa'il se fût volontiers fait adorer et qu'il regrettait d'en être empêché 
par le progrès des lumières. Voici à ce sujet un témoignage dont la 
parfaite véracité peut bien être suspectée quant aux détails des 
expressions^ mais ne saurait guère l'être quant au fond. On 
lit dans les Mémoires du maréch(d Marmont l'anecdote suivante. Le 
lendemain de son couronnement^ Bonaparte aurait dit à son mi- 
nistre de la marine : « Je suis venu trop tard; les hommes sont trop 
« éclairés : il n'y a plus rien à faire de grand. — Comment, Sire ! 
« votre destinée me semble avoir assez d'éclat. Quoi de plus grand 
« que d'occuper le premier trône du monde, quand on est parti du 
« rang de simple officier d'artillerie? — Oui, répondit-il, ma carrière 
« est belle, j'en conviens; j'ai fait un beau chemin. Mais quelle dif- 
(( férence avec l'antiquité! Voyez Alexandre : après avoir conquis 
« l'Asie et s'être annoncé au peuple comme fils de Jupiter, à l'ex- 
« ception d'Olympias, qui savait à quoi s'en tenir, à l'exception d'A- 
« ristote et de quelques pédants d'Athènes, tout rOrient le crut. Eh 
€< bien! moi, si je me déclarais aujourd'hui fils du Père étemel, et 
« que j'annonçasse que je vais lui rendre grâce à ce titre, il n'y a 
« pas de poissarde qui ne me siffiàt sur mon passage. Les peuplée sont 
« trop éclairés aujourd'hui, il n'y a plus rien de grand à faire. » 



' 
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Rome, la ruine de la liberté, et que T^K^ite a si énergie 
queweut flétris (1). 

L'enlèvement et le meurtre du duc d'Ëngbiei» 
avaient soulevé en Europe une indignation générale. ] 

Alexandre, empereur de Russie, s'étant plaint de la 
violation du territoire germanique du duc de Bade, 
3QU pareut, on lui répondit qu*on s'ep expliquerait avec 
ceux que cela regardait; on ajoutait que, si la Russie 
eût su à une marche de sa frontière les assassins de 
Paul I", elle n'eût pas manqué d'aller les y prendre. 
Cette dernière réponse n'était pas plus admissible 
0omme comparaison que comme raisonnement. Le duo 
d'Enghieu n'était pas un assassin, et quand la Russie 
eût fait arrêter sur un territoire neutre, ne fût-ce qu'à 
une marche de sa frontière, les assassins de Paul 1", 
ce n'en eût pas moins été, aussi bien que Tarrestation 
du duc d'Enghien, un attentat au droit des nations. 
Mais le trait était poignant, et Alexandre le sentit 
vivement; car, quoiqu'il ne fût pour rien dans le 
meurtre de son père, il en avait profité, et on lui re* 

(1] « Buere in tervitium consules^ patres^ équités : quautô quis il- 
« lustrior, tanto magis falsi ac festinantes... Patres quitus unusmetus 
a si intelUgere viderentur^ in questus, lacrymas, vota effundi..,. Me- 
« moriœ proditur Tiberium, quoties curiâ egrederetur, grsecis yerbis 
« in hune modum eloqui solitum : G homines ad servitutem paratos ! 
<( Scilicet etiam illum qui libertatem publicam nollet tàm projectsd 
« servientium patientiœ tœdebat... Quseque alia summâ facundift 
« née minore adulatione servilia fingebant^ securi de facilitate cre- 
« dentis»,. Nec metu aut amore sed ex libidine strvitii, ut in familiis 
« privata cuique stimulatio; et vile jàm deeus publieum*.. In senatu 
« cuncta longis aliorum principatibus composita statim decernun- 
« tur. » {Ànmlium lib. I, art. 7 et 11 ; lib. III, art. 65; lib. XVI, art. 2. 
ffistoriarum Ufau I> art. 90; lib. Il, art. 55.) 
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prochait de n^avoir point puni les as8a.s3ia3, Des jiote^ 
irritantes furent échangées et les ambassadeurs rap- 
pelés. En attendant les hostilités prochaines et Texpé* 
dition, plusieurs fois différée, de la descente en Aii- 
gleterre, Napoléon se fait proclamer roi d'Italie, et 
reçoit à Milan la couronne de fer des Lombards (1805). 
Jl donne la vice-royauté à son beau-fils, Eugène 
de Beauharnais^ et confère le duché d^ Lucques et de 
Piombino à sa sœur, Élisa Bacciochi- Il réunit la ré- 
publique Ligurienne à la France. On ne saurait nier 
que ces envahissements, qui firent naître une nouvelle 
coalition entre la Russie, rAutriche et l'Augleteire, 
ne contrevinssent pour la plupart au traité de Luné- 
ville, qui avait expressément déclaré, par exemple, 
l'indépendance des républiques italienne et ligurienw. 
J'accorde que^ n'intéressant pas directement les deuK 
nouvelles puissances qui vinrent alors se joindre h 
TAngleterre, ils ne les autorisaient point à prendre 
les armes. Elles eussent mieux fait sans doute d'atten- 
dre, ce qui n'eût pas tardé, qu'elles fussent elles- 
mêmes attaquées sur leur propre terrain. Mais, si l'on 
considère ce qu'avait de menaçant pour toute l'Europe 
l'attitude que prenait le nouvel empereur, on trouvera 
là, sinon une justification, au moins une excuse à ces 
frayeurs qui la firent courir au-devant des calamités 
qu'elle redoutait. 

La coalition était en mesure d'opposer à la France 
400,000 hommes. A. la nouvelle du passage de l'Inn 
par 90^000 Autrichiens, sous la conduite de l'archi- 
duc Ferdinand , Napoléon entre en Bavière avec 
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$0,000 hommes. Dans ses proclamations aux soldats, 
il ne pouvait plus se servir, pour exciter leur ardeur, 
des mots de liberté et de république; il y substitua les 
mots d'honneur y de gloire et de patrie ^ dont personne 
n'usa et n'abusa plus que lui. Les malheureux feront 
désormais consister leur honneur et leur gloire à édi- 
fier sa fortune^ et la patrie ne leur apparaîtra plus que 
dans la personne du maître. 

Pendant que Masséna bat Farchiduc Charles à Cal- 
diero^ Napoléon force le général Mack à capituler et à 
livrer Ulm. Il s'empare de Vienne, va au-devant des 
Austro-Russes, commandés parles empereurs Alexan- 
dre et François, et les met en pleine déroute à Auster- 
litz, où 20,000 cadavres jonchent le sol et la surface 
des lacs sur un espace de trois lieues. Il avait défendu 
à ses soldats de s'arrêter, pendant la chaleur de l'ac- 
tion, à relever les blessés : qu'on juge des effets épou- 
vantables d'une telle défense au milieu d'une telle 
mêlée ! Dans cette campagne de quelques jours, il 
avait fait 30,000 prisonniers. Le traité de paix signé, 
à Presbourg, avec l'Autriche, réunit les Etats de 
Venise au royaume d'Italie, crée le grand-duché de 
Berg en faveur de Murât, beau-frère de Napoléon, et 
confère le titre de roi aux électeurs de Wurtemberg et 
de Bavière, alliés de la France. Le roi de Prusse, Fré- 
déric-Guillaume ni, excité par Alexandre et d'ailleurs 
indisposé contre Napoléon, à qui il reprochait d'avoir 
violé son territoire dans la principauté d'Anspach, 
avait été sur le point de se joindre à la coalition ; mais, 
après la bataille d'Austerlitz, il signe, à Schœn- 



ACCROISSEMENT DES ARMÉES PERMANENTES 1S3 

brunn, un traité d'alliance par lequel il cède ses pro- 
vinces de Franconie, du Rhin et de Suisse, et reçoit en 
échange le Hanovre. 

Dans le même temps où Napoléon obtenait ces suc- 
cès sur le continent, la fortune lui réservait sur mer 
^ un cruel échec. Les flottes réunies de Franee et d'Es- 
pagne^ composées de 40 vaisseaux, frégates et bricks, 
et commandées par Villeneuve et Gravina, sont pres- 
que anéanties, à Trafalgar, par Nelson qui trouva la 
mort dans cette bataille meurtrière. Gravina reçut une 
blessure dont il mourut peu de temps après, et Ville- 
neuve fut fait prisonnier; 18 vaisseaux furent pris par 
les Anglais ; r Achille sauta, et sur 640 hommes de 
l'équipage du Redoutable^ 522 furent tués ou blessés. 
Les escadres réunies eurent plus de 6,000 tués ou 
blessés ou prisonniers, et les Anglais environ 2^000. 
Les jours suivants, la tempête fit périr une grande 
partie de ce qui restait des flottes française et espa- 
gnole. Napoléon, qui comptait sur leur arrivée pour 
escorter ses bateaux de débarquement en Angleterre, 
fut extrêmement irrité en apprenant ce désastre. Il 
marchait alors sur Vienne. Cette nouvelle empoisonna 
la joie de ses nouveaux triomphes. Le géant de théâtre 
imprimait à plusieurs de ses actes un cachet de peti- 
tesse, quelquefois même de fausseté de jugement, qui 
contrastait singulièrement avec cette justesse de vues 
que d'autres révélaient : il fit défendre aux journaux 
français de parler de Trafalgar, comme si de pareils 
événements pouvaient se cacher et que la défense d'en 
parler ne fut pas un moyen infaillible d'en faire un 



(fit 

sujet d'entretien universel. Tout au plus permettait-il 
de dire que la flotte avait éprouvé, près du détroit de 
Gibraltar, quelques avaries, causées par le mauvais 
temps. Il y gagna, comme cela arrive toujours sous 
UD régime d'asservissement de la presse, qu'on exagéra 
ses pertes navales, quoique cela fût difficile. 

A la nouvelle de la défaite de Trafalgar, le roi des 
Deuz-Siciles avait perfidement rompu la neutralité et 
attaqué les Français. Napoléon donne à son frère Jo- 
seph et à Maaséna l'ordre d'aller, avec 40, 000 hommes, 
chasser les Bourbons du royaume de Naples. Les Fran- 
çais entrent en vainqAeurs dans la capitale, et Ferdi- 
nand se réfagie en Sicile (1806). Napoléon donne à Jo- 
seph la couronne de Naples, et à son autre frère Louis 
celle de Hollande. Il distribue à ses généraux des prin- 
cipautés et des duchés. Ces rois, princes et ducs sont 
ses grands vassaux, et forment en Europe une nouvelle 
féodalité militaire. Il se charge au besoin de faire lui- 
même la police dans les États conquis, et quelle po- 
lice I Par exemple, en Bavière, il fait saisir, juger par 
une commission militaire et fusiller un boui^eois de 
Nuremberg, le libraire Palm, pour avoir refusé de 
nonmier l'auteur d'une brochure qu'il venait de 
publier contre la domination française. Il se fait Mé- 
diateur de la Suisse et Protecteur de la confédération 
du Rhin. Il vise à la reconstruction de l'empire de 
Charlemagne ou plutôt à la monarchie universelle. Des 
négociations sont ouvertes pour traiter avec la Kussie 
et l'Angleterre. Fox venait de succéder à Pitt, et, sous 
sa direction, tes négociations pouvaient arriver à bonne 
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fio ; maicf il meurt, et le parti oppo&é à la paix reprend 
la dessus t L'offre que Napoléon avait faite à TAngle- 
terre de lui rendre le Hanovre^ donné à la Prusse par 
le traité de Schœnbrunn, devient un sujet de mésintel- 
ligence avec cette dernière puissance. Frédérie*^uil<- 
laume, poussé par Tirritation nationale, se résout im- 
prudemment à faire la guerre et envahit la Saxe* Les 
années de Napoléon s'élevaient alors à environ 500,000 
hommes ; mais une grande partie était disséminée sur 
divers points de l'Europe . H s'avance avec 1 90,000 hom- 
mes contre les Prussiens, dont l'armée s'élève à peu 
près au même nombre. A la bataille d'Iéna, ces der- 
niers ont i3,000 morts ou blessés, et 15,000 prison- 
niers, et à celle d'Auerstaedt^ qui se donne le même 
jour, 9,000 morts ou blessés, et 3,000 prisonniers (1). 
Us fiiient dans le plus grand désordre. Napoléon entre 
à Berlin. Il va au-devant des Russes, qui arrivaient au 
secours des Prussiens, et les écrase à Eylau et à Fried- 
land(1807) (2).La bataille d'£ylausurtout,quel6sRusses 

(i) Après avoir décrit la bataille d'Iéna, l'incendie de cette ville et 
les massacres qu'exécute dans les rues de Weimar la cavalerie dô 
Murât, sabrant sans pitié tout ce qui rC était pas assez prompt à jeter ses 
atomes, M. Thiers s'écrie : « Scènes terribles, dont l'aspect serait into- 
« lérable, si le génie^ si l'héroïsme déployés n*en rachetaient V horreur, 
« et si la gloire^ cette lumière qui embellit tout, ne venait les enve^ 
« lopper de ses rayons éblouissants. » {Histoire du Consulat et de l'Em- 
pire, liv. 25, t. VII, Paris, 1847.) C'est avec de pareilles phrases que 
des historiens, aussi faciles à se laisser éblouir que l'est M. Thiers, 
brouillent dans l'esprit du vulgaire toutes les notions du bien et du 
mal. 

(2) Dans la proclamation qui suivit la bataille de Friedland, Napo- 
léon disait à ses soldats : « Dans dix jours de campagne enfin, nous 
« avons pris 120 pièces de canon, 7 drapeaux, tué, blessé ou fait 
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prétendirent avoir également gagnée et pour laquelle 
ils chantèrent un Te Deum^ présenta Fépouvantable 
spectacle de 40,000 morts ou blessés, les trois quarts 
Russes (1). Napoléon disait dans son bulletin : « Ce 
a spectacle est fait pour inspirer aux princes l'amour 
a de la paix et Y horreur de la guerre. » Quelques jours 
après, écrivant à son frère Joseph, qu'il félicite d'être 
dans ce beau pays de Naples, où Von a du vin, du pain, 
des draps de lit, de la société et même des femmes, il lui 
dit : c Nous faisons la guerre dans toute son énergie et 
a son horreur. Au milieu de ces grandes fatigues, tout 
c( le monde a été plus ou moins malade ; pour moi, je 
« ne me suis jamais trouvé plus fort, et j'ai engraissé. i» 
Le bulletin officiel pouvait faire supposer que la vue 



(c prisonniers 60,000 Russes! Français, vou9 avez été dignes de 

« vous et de moi. Vous rentrerez en France couverts de lauriers» et 
« après avoir obtenu une paix glorieuse qui portera avec elle la qù" 
c rantie de sa durée. » 

(1) « Nous allâmes voir le champ de bataille. Il était horrible et 
« littéralement couvert de morts. Le célèbre tableau de Gros n*em 
ff peut donner qu'une bien faible idée. Il peint du moins avec une 
« effrayante vérité l'effet de ces torrents de sang répandus sur la neige, 
ff Le maréchal que nous accompagnions^ parcourut le terrain en si- 
« lence ; sa figure trahissait son émotion, et il finit par dire en se 
« détournant de cet affreux spectacle : Quel massacre, et sans résul^ 
« tat! Nous rentrâmes à Eylau^ dont le lugubre aspect ne pouvait 
« pas adoucir l'impression que nous avait causée le champ de ba- 
« taille. Les maisons étaient remplies de blessés auxquels on ne 
« pouvait donner aucun secours, les rues pleines de morts, les habi- 
« tants en fuite, nous-mêmes n'ayant littéralement rien à manger. 
« Il faisait un temps épouvantable, et ceux qui ont fait la guerre 
« savent combien cette circonstance augmente la fatigue et rend 
« plus sensibles les privations. » (Le duc de Fezensac, général de 
division, Souvenirs militaires de 1804 à 1814, liv. I^r^ chap. 5« 
Paris, 1866.) 



ACCROISSEMENT DES ARMÉES PERMANENTES iS7 

des scènes de carnage dont il était tous les jours té- 
moin, et qui lui inspiraient V horreur de la guerre^ lui 
ôtait Tappétit et le faisait maigrir. La lettre intime 
nous apprend qu'il n'en était rien. Les loups et les cor- 
beaux qui suivent vos pas, magnifique Empereur, et à 
qui vous donnez de si splendides festins^ engraissent 
aussi. Continuez de vous attabler avec eux, puisque 
votre santé se trouve si bien de ce régime ; hâtez-vous 
d'en jouir pendant que la fortune vous prodigue en- 
core ses caresses enivrantes. Vous voilà bientôt au plus 
haut point de vos grandeurs, et le vertige n'a pas 
attendu ce moment pour vous prendre. L'ascension a 
été rapide : la descente le sera bien davantage. 

L'effectif de l'armée française s'élevait alors à 
800,000 hommes. Napoléon accorde la paix de Tilsitt 
à la Russie et à la Prusse, et les oblige à entrer dans 
ce système de blocus continental^ qui sera désormais sa 
marotte et quelquefois aussi son cauchemar. U dé- 
pouille l'électeur de Hesse, le duc de Brunswick et le 
prince d'Orange, pour créer un royaume de Westpha- 
lie à son frère Jérôme. Les Polonais, à qui il avait pro- 
mis de rétablir leur nationalité, et qui l'avaient aidé 
à conquérir le grand-duché de Varsovie, comptaient 
sur sa promesse : il les donne au roi de Saxe. 

Le roi d'Angleterre et ses nouveaux ministres, Can- 
ning et Gastlereagh, qui se plaignaient avec raison des 
violences et des usurpations de Napoléon, commirent 
alors eux-mêmes un acte de violation du droit des gens 
qui ne saurait être condamné trop hautement, et qui, 
je dois le dire à l'honneur de la nation, fut énergique- 
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ment blâmé dans le Parlement par plusieurs orateurs. 
Le Danemark s'était renfermé dans une stricte neutra- 
lité. Une flotte anglaise de 27 vaisseaux de ligne et 
d'un grand nombre de frégates et de bâtiments de 
transport, et portant 20,000 hommes, vient sommer le 
gouvernement danois de se déclarer contre la France 
et de livrer sa flotte. Sur un refus auquel on devait 
s'attendre, la ville de Copenhague est bombardée et en 
partie incendiée : un grand nombre d'habitants péri- 
rent dans ce siège. Les Anglais s'emparèrent de tous 
les bâtiments de la marine danoise. On a là un exem- 
pie effrayant de cette perversion des idées morales à 
laquelle le régime de la guerre amène insensiblement 
les nations et leurs gouvernements. Les mots de droit 
et de loyauté sont encore invoqués contre les adver* 
saires et dans la rédaction officielle des actes par les- 
quels on cherche à les lier, mais on se réserve, dans la 
pratique, de n'en tenir aucun compte pour soi-même, 
aussitôt que les intérêts ne paraissent plus d'accord 
avec les obligations contractées. 

§XXI 

torwMej AngleiciTC) Poria^al, Ééimim roUftiag| M0pmgÈke, 

i^utriehe, de 1808 à 1811. 

De son côté. Napoléon signifie au Portugal son in- 
tention de lui déclarer la guerre, s'il ne chasse les An- 
glais de ses ports et ne se saisit de leur commerce. La 



ACCROISSEMENT DES ARMÉB0 PERMANENTES iB9 

réponse ne lui ayant point paru asseyhumble^ il déposa 
sède la maison de Bragance, de coticert avec le gou- 
vernement espagnol, qui ne tardera pas à expier cette 
lâcheté. L'armée^ commandée par Junot, entre dans 
Lisbonne, et le régent se réfugie au Brésil. 

Lors de son couronnement, Napoléon avait protnis 
au pape Pie VII de lui rendre les Légations^ Non-seule* 
ment il n'exécuta pas cette promesse, mais il envahit 
les duchés de Bénévent et de Ponte-Corvo, sous pré* 
texte que les Anglais y travaillaient les esprits contre 
lui. Le pape le menaça d'excommunication. Napoléon 
répondit en envahissant Rome et son territoire, qu'il 
réunit à Tempire (1808). Pie VII, qui était ainsi digne- 
ment récompensé des complaisances qu'il avait eues 
pour le nouveau Constantin, fut enlevé de son palais, 
et conduit au fort de Savone, et de là à Fontainebleau. 

La cour d'Espagne était tombée à cette époque dems 
un état d'avilissement qui servait à merveille les vues 
ambitieuses de Napoléon^ A la suite des plus scanda- 
leux démêlésavec son fils, Charles IV abdique, et Ferdi- 
nand VII est proclamé. Napoléon, qui déjà, lors de la 
guerre du Portugal, avait, sous prétexté de garantir 
l'Espagne des tentatives de l'Angleterre, occupé les 
citadelles de Barcelone, Pampelune, Saint-Sébâstien 
et autres points, donne à Murât Tordre de s'emparer 
de Madrid. U ofifre au vieux roi et à son fils d^être l'ar- 
bitre de leurs différends, et les appelle à cet effet à 
Bayonne où ils se rendent^ comptant sur sa bonne foi. 
Lorsqu'il les a en son pouvoir, il les fait prisonniers, et 
envoie Charles à Compiègne et Ferdinand à Valençay^ 
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n donne la couronne d'Espagne à son frère Joseph, 
roi de Naples, et la couronne de Naples à son beau- 
frère Murât (1). L'Espagne poussa un cri d'indignation 
qui retentit dans toute l'Europe. Napoléon s'avance 
avec une armée de près de 100,000 hommes, et entre 
victorieux à Madrid. Il essaie en vain d'attirer à lui le 
parti libéral en lui parlantdes libertés qu'il lui réserve, 
et le parti du clergé, soit séculier soit régulier, en fei- 
gnant de respecter ses superstitions. Toutes les classes 
de cette nation énergique et fière, justement irritée 
d'avoir été jouée avec tant de mépris, se réunissent 
contre lui, et lui vouent ainsi qu'à ses malheureux sol- 

(1) Un de nos plus brillants écrivains^ Chateaubriand^ appelait 
cela une scène de l'Italie du moyen âge, inspirée par Machiavel. Il ajou- 
tait : « La pièce eût été prodigieuse si elle en eût valu la peine. Mais 
« de quoi et de qui s'agissait-il? D'un royaume à moitié envahi^ de 
« Charles et de Ferdinand. Que Charles reprit la couronne à son 
« fils, afin de l'abdiquer de nouveau en faveur du souverain qu'il 
« plairait au conquérant de nommer» c'est du drame pour le plaisir 
« de jouer le drame. Il n'est pas besoin de monter sur des tréteaux 
« et de se déguiser en histrion lorsqu'on est tout-puissant et qu'on 
« n'a pas de parterre à tromper. Rien ne sied moins à la force que 
« l'intrigue. Napoléon n'était point en péril; il pouvait être franche- 
« ment injuste^ et il ne lui en aurait pas plus coûté de prendre l'Es- 
« pagne que de la voler... Entre Joseph^ son frère^ et Joachim^ son 
« beau-frère, il lui plut d'epérer une légère transmutation : il prit la 
« couronne de Naples sur la tête du premier et la posa sur la tête 
<c du second; celui-ci céda à celui-là la couronne d'Espagne. Bona- 
« parte enfonça d'un coup de main ces coiffures sur le front des deux 
« nouveaux rois, et ils s'en allèrent, chacun de son côté, comme 
« deux conscrits qui ont changé de schako par ordre du caporal 
« d'équipement. » {Congrès de Vérone, Paris, 1838.) Tout cela est dit 
avec autant de vérité que d'esprit. Mïiis il est à regretter que Cha- 
teaubriand^ qui jugeait si bien la guerre de 1808, ait jugé si mal celle 
de 1823, qu'il conseilla, et qui, ayant pour but de dépouiller la na- 
tion espagnole de ses droits essentiels au profit d'un despote inepte^ 
n'était pas moins criminelle. 
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dats une haine inextinguible et qui recourra à des 
moyens de vengeance souvent atroces. Des juntes in- 
surrectionnelles s'organisent de toutes parts. Ce qui 
restait à Cadix de la flotte française est obligé de se 
rendre. Les Français, qui voient massacrer impitoya- 
blement ceux des leurs que Ton a pu surprendre sur 
les routes, exercent de cruelles représailles. Le général 
Dupont saccage Gordoue. Le général Gaulincourt livre 
Guença au pillage. Les Espagnols sont défaits par 
Bessières à Rio-Seco, où ils ont 10,000 morts et 6,000 
prisonniers. Dupont, défait à Baylen, signe une capi- 
tulation humiliante^ et Moncey est battu au siège de 
Valence. Joseph s'enfuit de Madrid. L'insurrection se 
communique au Portugal, où elle est secondée par un 
débarquement de 10,000 Anglais. Battu à Vimeiro par 
Wellesley, Junot évacue le Portugal. Dans l'espace de 
quelques mois, les Français venaient de perdre dans 
la Péninsule plus de 20,000 hommes. Loin de profiter 
de cette leçon, Napoléon fait de nouvelles levées de 
soldats. L'ensemble de ses armées, réparties sur divers 
points de l'Europe, s'élève à 900,000 hommes. Depuis 
plusieurs années, il anticipait, à chacune de ses cou- 
pes réglées d'hommes, sur la conscription de l'année 
suivante. C'est ainsi qu'il venait de prendre en 1808 la 
conscription de 1809 (1). D rentre en Espagne. Au siège 

« 

(1) n avait fait publier^ en 1805^ un recensement de la population, 
donnant un chiffre de 29,107^425 kmes, qui» rectifié sur les relevés des 
états civils, ne donne qu'un chifEre de 27,922,289 âmes, et qui pré- 
sente par conséquent un écart, dans le sens de l'exagération, de 
1,185,136 âmes. Il publie, en 1810, un second recensement, donnant 
un chiffre de 29,092,734 âmes, qui, rectifié sur les relevés des états 

11 
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de Burgos, les Espagnols ont 3,000 moais ou blessés 
et un millier de prisonniers. Ds sont battus de nou* 
veau à Espinosa, à Tudela età Somo-Sierra. Les trou- 
pes auxiliaires anglaises se rembarquent. Madrid, me* 
naeé par Napoléon d'être passé par les armes, se rend, 
et Joseph y fait sa rentrée. Saragosse soutient un siège 
dans ebaque me et dans ohaque maison, et devient 
ainsi le théâtre d^horribles massaeres (1809). La plu- 
part des habitants de cette grande cité périrent par le 
fer ou l'ineendie* La prise de cette place coûta 3,000 
soldats au vainqueur* Malgré ses succès apparents en 
Espagne, cette funeste conquête est un trait empoî* 
sonné que Napoléon portera désormais dans ses flancs. 
Bientôt oDk ne trouvera plus, en Europe, où reposer 
ses regards sans rencontrer du sang. Au midi, au nord, 
partout des sacrifices humains offerts au génie de la 
destruction. C'est le seul Itieu que semblent adorer les 
nouvelles générations, et Napoléon en est le grand- 
prêtre* 

IVatteiaktai qui avait été la cause première delà 
guerre d'EsjK^gne avait effrayé de nouveau la eour 
d'Autriche, qui depuis faisait des armements. Napo* 



civils^ ut ^fHxrsA qu'un ehij&e de 28^,843^539 ftmes^ ^ qui présente par 
conséquent un écart de 250^195 âmes. Ce dernier écart est beaucoup 
moins considérable que le précédent : c'est que déjà l'attention pu- 
blique était éveillée sur la fraude, qui dès lors crut devoir se modérer, 
Ëa (âtast ee» faits, un économiste les accompagne de cette réflexion : 
« Si un eonquéroal veut islimider ses ennemis du deëors et en même 
« temp» faire tllasion à ses propres sujets suf les pertes de sang 
« qu'il l&nj^ eause, il trouvera des recenseurs complaisants qni enfle*' 
« w&ak les étals de population. » (Guillard, Éléments ch statistique 
htimai^, cfeap, 3, Paris^ 1855.) 
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léon la i^omme dd âésartaei' ôU àê êe fésôudi^e h la 
guerre. Elle prend ce dernier parti. Jérdma^ t(A de 
Westphalie, est chassé de ses États. Napoléon ac^otirt 
en Allemagne et bat les Autrichiens à Abensberg^ à 
Eckmûhl et à Ratisbonne. Dans ces trois journées, ils 
eurent environ 10,000 morts ou blessés et autant de 
prisonniers. Ebersberg est réduit en cendres, et ses 
ruines recouvrent 8,000 cadavres. Napolécm entre de 
nouveau dans Vienne. A la bataille d'Essling, Tune des 
plus meurtrières de ces temps de carnage, léë Autri* 
chiens eurent 25,000 morts (m blessés, et les Français 
15,000. On ne fit presque point de prisonuiers. Les 
deux partis s'attribuèrent la victoire. La bataille de 
Wagram ne fut pas moins sanglante : les Autrichiens 
eurent 24^000 morts ou blessés et 12,000 prîsônmeri^, 
et les Français 18,000 morts ou blessés. Le ministère 
anglais tenta de faire une diversion utile à TAufriche, 
en envoyant en Hollande une flotte de 37 vaisseaûJi de 
ligne, portant près de 40,000 soldats. Le but de cette 
expédition fut manqué complètement. La ville de 
îlessingue fut prise après un bombardemeut de plu- 
sieurs jours, qui la réduisit presque en cendres. En y 
entrant, les Anglais n'y trouvèrent guère que des rui- 
nes et les fièvres des marais leur enlevàrênt plusieurs 
milliers d'hommes. L'Autriche demande la paix : le 
traité de Vienne la frappe d'une contribution de 2Û0 
millions de francs. 

Napoléon répudie Timpératrice Joséphine^ de qui il 
n'ardii point d'enfant, et fait endosser la resp<»isabi-> 
lité de cette action par son Sénat J il prétexte que lïn- 
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térêt de l'État exigeait qu'il eût un héritier, comme si 
son trône, construit d'hier, l'eût été pour Tétemité, et 
que le monde eût été menacé du malheur de voir 
s^éteindre sa race. En se jouant ainsi des saintes lois 
du mariage (1), sans s'inquiéter de T effet pernicieux 
que de tels exemples, partis de haut, produisent sur les 
mœurs publiques, il ne voulait pas seulement un hé- 
ritier, il lui fallait la fille des Césars : il épouse l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise, fille de l'empereur d'Au- 
triche, François II (1810). 

Le brave paysan, André Hofer, ce héros tyrolien, 
avait commis le crime de soulever son pays contre 
rinvasion étrangère. Napoléon intime au prince Eu- 
gène, vice-roi d'Italie, Tordre de le faire juger par une 
commission militaire et fusiller dans les viîigt- 
qtcatre heures. On remarquera qu'en formulant ainsi 
les ordres qu'il adressait à des commissions mili- 
taires et qui étaient ponctuellement exécutés, et en 
dictant lui-même par avance la sentence de con- 
damnation, comme il l'avait fait déjà pour le libraire 
Palm, il ne constituait plus de véritables juges, char- 
Ci) Que Ton soit juif ou musulman^ chrétien ou déiste, en ad- 
mettant que le divorce puisse être permis dans certains cas et pour 
des motifs très-graves, jamais on ne rangera au nombre de ces motifs 
l'absence d'héritier direct. Le clergé catholique, en venant bénir ce 
second mariage, qui constituait Napoléon en état de bigamie, prou- 
vait par là qu'il était prêt à faire bon marché de sa doctrine pour 
conserver sa position officielle. 

Il faut noter que le Gode pénal que Napoléon fit décréter et pro- 
mulguer (février 1810} l'année même de son second mariage, punit, 
chez les autres citoyens, de la peine des travaux forcés celui qui se 
rend coupable de bigamie, ainsi que l'officier pubUc qui lui a prêté 
scienmient son ministère (art. 340.) 
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gés de rechercher et de constater, selon leurs propres 
lumières et leurs convictions, soit la culpabilité soit 
rinnocence des accusés, mais bien des séides devant 
servir lâchement les cruelles volontés d'un maître. Il 
eût été plus simple et moins odieux peut-être de sup- 
primer ces hypocrites simulacres de tribunaux et de 
commissionner directement des assassins. Il venait de 
donner le grand-duché de Toscane à sa sœur Élisa. U 
donne le Hanovre à sou frère Jérôme, roi de Westpha- 
lie, et s'empare du duché d'Oldenbourg. Hais, ne 
trouvant pas son frère Louis, roi de Hollande, assez 
docile à ses volontés, il le dépossède et réunit la Hol- 
lande à la France. U réunit en même temps à son vaste 
empire le Yalais et les villes hanséatiques. 

La guerre de la Péninsule se poursuit. Le maréchal 
Soult bat les généraux Mendizabal et Ballesteros ; il 
s'empare de Badajoz et de Murcie (1811). A la bataille 
de Geborra, les Espagnols perdirent 5,000 hommes. 
Dans cette campagne, les Français firent plus de 20,000 
prisonniers. Suchet livre Tarragone au pillage, après 
y avoir égorgé 5,000 hommes, et force Valence à se 
rendre. Pendant ce temps, Wellington forçait Masséna 
à évacuer le Portugal, 
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Wrumee, BmMle^ Asffleierrei Allemagne^ Snèile) lieux- 

Siclles, de 1818 à 1815. 



Alexandre, vivement blessé déjà par la spoliation 
de son parent, le dnc d'Oldenbourg, supportait impa* 
tienunent lo joug du système continental ; il avait re- 
noué des relations commerciales avec l'Angleterre, et 
il faisait des armements. Napoléon lui déclare la 
guerre (1812), contre l'avis de ses ministres et des 
grands personnages de sa cour, qui, maintenant gor-> 
gés d'or et de dignités, ne veulent plus que jouir de 
leur fortune. Assisté de TAutriche, de la Prusse et de 
la Pologne qu'il leurre une seconde fois de l'espoir du 
rétablissement de sa nationalité, il s'avance au cœur 
de la Russie avec une armée de 500,000 hommes et 
des fourgons pleins de faux billets de la banque de 
Russie, dont il se propose dlnonder le pays (1). Il 
s'empare de Wilna et de Witepsk. Déjà les vivres com- 
mencent à devenir rares, et son armée diminue tous les 
jours par la faim, les maladies et la désertion. 11 bat 
l'ennemi à Ostrowno, à Polotzk, à Mohilew, à Smo- 
lensk et à la Moskowa : à cette dernière bataille, les 

(1) Les billets de la banque russe ayant, en Russie, cours légal, 
sont une véritable monnaie. Il se faisait donc et dans d'immenses 
proportions, faux monnayeur, crime que notre Code pénal punit 
des travaux forcés. 
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Russes eurent 30,000 morts ou blessés, et les Français 
28,000* L'armée était déjà réduite de plus de moitié 
lorsqu'elle entra à Moscou, qu'on trouva presque 
désert et qui fut bientôt livré à l'incendie par la main 
même des Russes. A mesure que ceux-ci s'étaient re* 
tirés devant l'armée française, ils avaient entratné avec 
eux les populations et brûlé les villes et les villages. 
Ils laissent Napoléon perdre du temps à Moscou, où il 
espère recevoir des propositions de paix, et ils atten- 
dent prudemment l'arrivée de la mauvaise saison, n'en 
revenant pas de la surprise que leur cause un aussi 
habile homme en s'aveuglant à ce point sur les périls 
de sa situation. Vers la fin d'octobre, il est forcé d'exé- 
cuter cette terrible retraite où le froid et la faim dé- 
vorent son armée. Après le passage de la Bérésina» il 
abandonne ses soldats et revient précipitamment à 
Paris. Des 800,000 hommes qu'il avait emmenés avec 
lui, une cinquantaine de mille seulement revirent 
leur patrie (1). La nation est consternée. Le désen- 

(1) Les désastres de la campagne de Russie dépassent tout ce 
qu'on peut imaginer. Pour en trouver qui puissent lui être com- 
parés, il faut remonter aux croisades, ou aux invasions des bar- 
bares, ou aux grandes guerres de l'antiquité. On peut en lire les 
détails dans la relation non suspecte d'exagération, d'un témoin 
oculaire, grand admirateur de Napoléon {Histoire de ta grande 
armée pendant l'année 1812, par le général comte de Ségur, Paris, 
1825). Je n'en cite rien ici, parce que je ne saurais à quelles 
pages donner la préférence. J'indique particulièrement au lecteur le 
liv, Vï, chap. viti; le liv. VII, chap. xii; le liv. IX, chap. Vil, viii, 
XI et XIV ; le liv. X, chap. ii, vi, viii et ix; le liv. XI, chap. m, viil 
et ix; et le liv. XÏI, chap. i, ii et m. Je renvoie aussi à l'ouvrage in- 
titulé Journal de la Campagne de Russie en 1812, Paris, 1850, par le 
général duc de Fézensac, autre témoin et acteur et également admi- 
rateur de Napoléon. Ce journal a été reproduit dans l'ouvrage du 
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chantement est complet. Déjà des trames souterraines 
s'ourdissent, même et surtout parmi ceux qui avaient 
le plus contribué à exhausser le colosse. Les rois ses 
alliés^ attachés à sa fortune par les seuls liens de la 
crainte, Tabandonnent. La Prusse se réunit à la Russie 
et à TAngleterre (1813). Depuis longtemps cette der- 
nière puissance fournissait aux coalitions des subven- 
tions considérables, qu'elle se procurait en grande 
partie par des emprunts. Cette année, les subsides vo- 
tés par le Parlement s'élevaient à plus de 72 millions 
délivres sterling (près de2 milliards de francs).On verra, 
dans la seconde partie de cet ouvrage, à quel taux ses 
emprunts successifs portèrent sa dette publique. Na- 
poléon fait une levée de 300,000 hommes (1) et se re- 
même auteur^ intitulé Souvenirs militaires de 1804 à 1814, Paris, 1866, 
où il fonne le livre II. La France a dû payer de la vie de plusieurs 
centaines de mille de ses enfants l'aveuglement d'un maître qui, 
habitué à ne plus rencontrer de contradicteurs, s'avise un jour d'exi- 
ger foi et hommage des climats. 

(1) Il faut avoir vécu dans ces temps désastreux pour en avoir 
une juste idée. 11 faut avoir entendu les gémissements des pères, les 
amentations et les cris des mères et des sœurs, lorsque les villa- 
geois et les ouvriers amenaient à la conscription leurs derniers en- 
fants. Il avait promis aux pères de famille qui auraient sept fils d'en 
prendre un à sa charge : on a dit qu'il avait bien tenu sa promesse, 
en les prenant tous. 

Ces désolations des dernières années de l'Empire sont retracées 
dans des descriptions des plus saisissantes d'une histoire cTun con- 
scrit de 1813^ par Erckmann-Ghatrian, Paris, 1864. En voici quelques 
extraits : 

<f Et ces grandes fosses où tous les gens du pays travaillent à la 
« hftte^ pour empêcher la peste d'achever la destruction du genre 
« humain, je les ai vues aussi du haut de la colline de Caya, et j'en 
« ai détourné les yeux avec horreur! Oui, j'ai vu ces inmienses 
« tranchées dans lesquelles on enterre les morts, Russesj Français^ 
« Prussiens^ tous pêle-mêle^ comme Dieu les avait faits pour 
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met en campagne. Il gagne la bataille de Lutzen, où 
les alliés perdent 25,000 hommes. Il repousse des pro- 

« s'aimer^ avant FiiiTention des plumets et des uniformes^ qui les 
« divisent au profit de ceux qui les gouvernent. Ils sont là; ils s'em- 
« brassent^ et si quelque chose revit en eux, ce qu'il faut bien espè- 
ce rer, ils s'aiment et se pardonnent, en maudissant le crime qui, 
« depuis tant de siècles, les empêche d'être frères avant la mort. 
« Mais ce qu'il y avait encore de plus triste, c'était la longue file 
« de voitures emmenant les pauvres blessés, ces malheureux dont on 
« ne parle dans les bulletins que pour en diminuer le nombre, et 
« qui périssent dans les hôpitaux comme des mouches, loin de tous 
« ceux qu'ils aiment 

« La pluie avait cessé. Nous fîmes la soupe en cet endroit; mais 
« rien ne pouvait me réchauffer. C'est là que j'attrapai les fièvres. 
« J'avais froid à l'intérieur et mon corps brûlait. Je n'étais pas le 
« seul au bataillon dans cet état, les trois quarts souffraient et dé- 
« périssaient aussi; depuis un mois, ceux qui ne pouvaient plus 
« marcher s'étendaient par terre en pleurant et appelaient leur mère 
« comme de petits enfants. Gela vous déchirait le cœur. La faim, les 
« marches forcées, la pluie et les chagrins de savoir qu'on ne re- 
« verra plus son pays ni ceux qu'on aime, vous causaient cette ma- 
te ladie. Heureusement les parents ne voient pas leurs enfants périr 
« le long des routes; s'ils les voyaient, ce serait trop terrible : 
« bien des gens croiraient qu'il n'y a de miséricorde ni sur la terre 
« ni dans le ciel. A mesure que le jour montait, nous découvrions 
« à gauche, de l'autre côté de la rivière et d'un grand ravin rem- 
<f pli de saules et de trembles, les villages brûlés, les tas de morts, 
« les caissons et les canons renversés, et la terre ravagée aussi loin 
« que pouvait s'étendre la vue, sur les routes de Hall, de Linden- 
« thaï et de Dolitzch : c'était pire qu'à Lutzen 

« Aux environs du pont, des cris épouvantables s'élevaient; les 
o cavaliers, pour se faire place, sabraient les fantassins, qui leur 
« répondaient à coups de bayonnette : c'était un sauve-qui- 
« peut général. A chaque pas de la foule, quelqu'un tombait du 
« pont, et cherchant à se retenir en entraînait cinq ou six par 
« grappes. Et comme la confusion, les hurlements, la fusillade, le 
« clapotement de ceux qui tombaient, augmentaient de seconde en 
« seconde, comme ce spectacle devenait tellement abominable qu'on 
« aurait cru qu'il ne pouvait rien arriver de pire, voilà qu'une es- 
« pèce de coup de tonnerre part et que la première arche du pont 
« s'écroule avec tous ceux qui se trouvaient dessus; des centaines 
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poûtionft de paix qui lui sout faites et qui, s'il les eût 
accueillies, pouvaient encore prévenir sa chute immi- 
nente. L'empereur d'Autriche, après avoir inutilement 
interposé sa médiation, se joint à la coalition, dont les 
forces s*élevaient à plus de 600,000 hommes. Napoléon 
défait à Dresde Scbwartzemberg, qui a 20,000 hommes 

« de malheureux dkparaiBsent, des masaes d'autrefl sont estropiés, 
« écrasés, mis en lambeaux par les pierres qui retombent. Un sa- 
a peur du génie venait de faire sauter le pont. A cette rue, le cri de 
« trahison retentit jusqu'au bout des promenades : nous sommes 
<i perdus, trahis! On n'entendait que cela : c'était une clameur 
« immense, épouvantable. Les uns, saisis de la rage du désespoir, 
« retournent à Fennemi comme des bétea fauves acculées, qui ne 
« voient plus rien et qui n'ont plus que l'idée de la vengeance; 
« d'autres brisent leurs armes, en accusant le ciel et la terre de leur 
<c malheur. Les officiers à cheval, les généraux sautent dans la ri- 
<« viére pour traverser à la nage; bien des soldats font comme eux, 
if ils se précipitentsansprendreletempsd'ôterleurs sacs. L'idée qu'on 
« avait pu s'en aller, et que maintenant, à la dernière minute, il 
u fallait se faire massacrer, vous rendait fous. J'avais vu bien des 
« cadavres, la veille, entraînés par la Partha; mais alors c'était en- 
« core plus terrible: tous ces malheureux se débattaient avec des 
« cris déchirants, ils s'accrochaient les uns aux autres; la rivière en 
ce était pleine ; on ne voyait que des bras et des tètes grouiUer à la 

« surface 

« La fatigue» la maladie, tout vous accablait à la fois; le ciel était 
tt gris, il ne finissait plus de pleuvoir ; le vent d'automne vous gla- 
« çait. Comment de pauvres conscrits encore sans moustaches et 
« tellement décharnés qu'on aurait vu le jour entre leurs côtes 
« comme à travers une lanterne, comment ces pauvres êtres pou- 
ce vaient-ils résister à tant de misères ? Ils périssaient par milliers ; 
« on ne voyait que cela sur les chemina. La terrible maladie qu'on 
« iy)pe]ait le typhtts nous suivait à la piste : les uns disent que c'est 
« une sorte de peste, engendrée par les morts qu'on n'enterre pas 
« asses profondément, les autres que cela vient des souffrances trop 
« grandes qui dépassent les forces humaines ; je n'en sais rien, 
« mais les villages d'Alsace et de Lorraine, où nous avons apporté 
« le typhus, s'en souviendront toi^ours. n (N«> XY, XYOl, XIX, 
XX et XXL) 
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tués OU blessés et iO,000 prisonoiers. Mais ses géué** 
raux Ney, Macdonold, Oudiuot ^t Vandamme essuieut 
plusieurs débites, A la batailla de Katsbacb» Macdo* 
uald avait eu 10,000 morts et 19,000 prisonniers. La 
coofédératioQ du Rbiu se dissout. Les Sai^ioas, les 
Wurtembergeois et les Bavarois fout défection. Battu 
à Leipsick, où il perd 40,000 hommes, P^apoléon est 
coutraiut de rentrer w France avee les restes d'une 
armée désorganisée» Le Sénat lui accorde, en murmu^ 
rant tout bas, une nouvelle levée de 300,000 hommes. 
Mais les muets du Corps législatif recouvrent tout à 
coup la parole et se dédommagent de leur long silence. 
Us demandent Tabandon des pays conquis etlerétablis-- 
sèment de la liberté. Napoléon congédie ces serviteurs 
malavisés^ qui ont attendu le jour de l'adversité pour 
prendre avec lui de grands airs libéraux, 

La France était menacée sur toutes ses frontières 
(1814), Les Anglais, maîtres do TËspagUie et conduits 
par Wellington^ franchissaient les Pyrénées, Les Au- 
trichiens^ maîtres de Tltalie, menaçaient Test, Bema<- 
dette, que le roi de Suède, Charles XHI^ avait désigné 
pour son successeur, et qui oubliait tout ce qu'il de- 
vait à Napoléon^ s'avançait en Belgique, Les Prussiens, 
les Russes et les Autrichiens, commandés parScbwart^ 
semberg et Blûcher, pénétraient ^en Champagne, Na- 
poléon court arrêter ces derniers : il les bat h Champ- 
Aubert, à Montmirail,à Château-Thierry, à Vauchamps 
et à M ontereau. Mais les Anglais étaient k Bordeaux 
€t les Autrichiens k Lyon; Bemadotte joignsiit Bl&cher 
«n Champagne. Pour comble de misère. Murât, ce 
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beau-frère de Napoléon, roi de Naples de sa façon, 
s'unit contre lui à la coalition. Pendant que Napoléon 
se porte sur Saint-Dizier, dans le dessein de fermer à 
ses adversaires la sortie de |la France, ceux-ci s'avan- 
cent sur la capitale. La population parisienne était, 
comme le reste de la France, lasse et dégoûtée de la 
guerre. Les armées confédérées, après avoir eu à sou- 
tenir une dernière résistance sous les murs de Paris, 
où elles perdirent 1S,000 hommes, entrèrent dans la 
capitale. C'était maintenant le tour des plus hauts di- 
gnitaires de TEmpire de se montrer impunément lâ- 
ches. Inspiré par Talleyrand, ce fossoyeur des gouver- 
nements, qui avait Todorat si fin qu'il sentait avant 
tout le monde le moment où ils entraient en décompo- 
sition et où il devait se mettre à sa besogne, le Sénat 
appelle Napoléon tyran et le déclare déchu du trône. 
Celui-ci abdique en faveur de son fils. La coalition 
exige une abdication absolue et lui donne en échange 
la souveraineté de l'île d'Elbe. La France est réduite à 
ses limites de i 792. Le Sénat rappelle les Bourbons, en 
ayant soin de stipuler le maintien de ses pensions. 
Louis XVin est solennellement proclamé roi de 
France et de Navarre. Avec lui s'abattent sur le pays 
une nuée d'hommes de Tancien régime, qui parurent 
ne rien savoir de ce qui s'était passé en France depuis 
vingt-cinq ans, et qui firent si bien que, lorsque Napo- 
léon s'échappa de sa prison et remit le pied sur le sol 
français, la masse de la nation n'en éprouva pas ce 
sentiment d'effroi qu'elle eût ressenti si elle eût pu 
prévoir tout ce qu'allait lui coûter cet acte de suprême 
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démence. Toutefois Napoléon fait d'inutiles efforts 
pour ranimer les sympathies de la France. Le mot de 
liberté Im revient à la mémoire; mais il le prononce 
mal, comme un mot désappris depuis trop longtemps, 
et Y Acte additionnel aux constitutions de l'Empire dit 
assez clairement au pays ce que serait, une fois le dan- 
ger passé, cet amour tardif de la liberté. Il se débat en 
vain contre la nécessité de la chute définitive dont 
l'heure va sonner : rien n'y fait, pas même la co- 
médie du Champ de Mai, où il paraît avec ses frères 
sous un costume chevaleresque, en toque empliunée 
et en manteau d'or et de soie, et où il jure sur les 
évangiles. La coalition se remet en marche. Murât, 
voulant se débarrasser du remords de sa trahison de 
Tannée précédente, avait attaqué prématurément les 
Autrichiens en Italie. Son armée est battue et disper- 
sée et son trône renversé. On sait sa fin misérable. 
Napoléon, après avoir refait sa dernière armée avec de 
grandes difficultés, car on ne voyait plus guère alors en 
France que des vieillards et des enfants, s'avance à la 
rencontre des alliés. Il venait de les battre à Ligny, 
dans im combat des plus meurtriers (1), lorsque le 

(1) « Alors s'engage^ dans le village entier^ une des luttes les plus 
<( acharnées dont l'histoire ait gardé le souvenir. Prussiens et Fran- 
« « çais sont confondus dans la plus effroyable mêlée, donnant et re- 
« cevant la mort sans que nul ne songe à demander quartier. 
« Les officiers eux-mêmes ont pris le fusil. Ce n'est pas un 
a combat^ ce sont mille combats qui se livrent à la fois. Chaque 
« rue, chaque bâtiment, chaque clôture est attaquée et défen- 
« due avec fureur. Ou se fusille, on se déchire à la bayon- 
« nette, ou s'assomme à coups de crosse, sur les degrés des mai- 
« sons, dans les chambres, dans les étables ; on se poursuit, on se 
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grand drame se dénoue à Waterloo, oft 60,000 morts 
ou blessés des deux armées couvrent le sol (181 S). Le 
champ de bataille demeure aux Anglais, commandés 
par Wellington. 

La défaite de Waterloo est, après les désastres de la 
campagne de Russie, la plus rude leçon qui pouvait 
être infligée à Napoléon, si quelque leçon profitait ja- 
mais à des hommes atteints à ce degré de la frénésie 
militaire. Ce jour-là, quelques heures seulement avant 
de tomber au plus bas de sa fortune, il montrait une 
gaieté inaccoutumée et qui fut remarquée par ceux 
qui Fentouraient. Peu d'instants avant de donner à 
ses cuirassiers cet ordre d'attaquer le plateau de Mont- 
Saint-Jean, qui fut le signal de sa déroute, il se croyait 
tellement sûr du succès, qu'il expédiait à Paris un 
courrier chargé d'annoncer qu'il avait gagné la ba- 
taille, A Sainte-Hélène, il écrivait encore que, s'il l'a- 
vait perdue, il devait la gagner : ce n'était pas lui qui 
s'était trompé, c'était ce qu'au temps de ses prospéri- 
tés, dans son matérialisme superstitieux, il appelait 



(( tue jusqu'au milieu des incendies qui éclatent à chaque instant. 
« La bravoure est devenue de la férocité.... L'aspect de ce théâtre 
« de carnage était horrible, ont dit les témoins oculaires. Dans les 
« rues^ les maisons^ les jardins^ les cadavres étaient par monceaux. 
« La principale rue de Ligny était encombrée de débris humains, 
a écrasés, broyés sous les roues de l'artillerie, qui avait passé au 
« galop sur les morts et les mourants ; des rives du ruisseau au 
(( moulin de Bussy, on se heurtait, à chaque pas^ aux cadavres et 
« aux blessés. » (Le lieutenant-colonel Charras» Histoire de la cam^ 
pagne de 18! S, chap. 8 et 11, Bruxelles, 1857.) Cet auteur évalue 
le nombre des morts de la bataille de Ligoy à 29,000 hommes^ dont 
18,000 Prussiens et 11,000 Français. 
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son étoile. M. Thiers, en décrivant la bataille de Wa^ 
terloo, soutient cette thèse que, si Napoléon Fa per- 
due, ce fut par suite des fautes stratégiques de Ney, 
de d'Erlon, de Grouchy, et d'autres encore. Si Napo- 
léon eût été vainqueur, personne, et M. Thiers moins 
que personne, ne se fût aperçu de ces causes de dé- 
faite ; la fougue de Ney, les hésitations de dTErlon, les 
lenteurs de Grouchy eussent passé pour autant de 
traits de génie et pour avoir contribué au succès. S 
n'est pas jusqu'au violent orage qui vint tout à coup 
détren^er les terres argileuses de Mont-Saint-Jean, 
qui n*eùt partagé Thonneur du triomphe. Dans d'au* 
très temps, le héros avait eu à essuyer et il avait sur* 
monté bien d'autres contrariétés, soit de la part des 
hommes soit de celle des éléments. La science mili« 
taire de ses lieutenants, s'il est permis d'appliquer à 
pareille chose le beau nom de seienee^ ne lui a pas 
plus fait défont que la sienne propre à Waterioo. ta 
vraie cause de son dernier désastre et de sa chute défi^ 
nitive est ailleurs : il était inévitable que la France, 
dont il avait depuis quinze ans détourné toutes le& for- 
c^ au profit à0 son ambition personnelle, finit par se 
lasser et par l'abandonner ; mais îl était juste en même 
temps que Timmense orgueil de l'homme et l'immense 
faute de la nation qui s'était laissé enivrer par lui de 
vaine gloire et lui avait fait litière de tous ses droits 
et de toutes ses libertés si chèrement conquis» il était 
juste, dis-je» que tout cela reçût enfin sa récompense; 
et si, après plus d'un demi-siècle écoulé, cette nation, 
se laissant aveugler de nouveau, oublie une aussi ter- 
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rible leçon, il faudra bien qu'elle en reçoive encore de 
plus terribles peul>-être (1). 

Napoléon rentre à Paris, où les deux Chambres le 
forcent à abdiquer. L'armée coalisée envahit de nou- 
veau la capitale, et Louis XVIII vient se rasseoir sur 
ce trône vermoulu, qui devait encore s'écrouler deux 
fois avec fracas. La France paya cher (2) cette courte 

(1) Gomme on doit être équitable envers ses adversaires aussi 
bien qu'envers ses amis^ j'ajouterai que^ malgré tout l'encens que 
M. Thiers prodigue à son idole, la force de la vérité lui arrache par 
moments des aveux qui sont en pleine contradiction avec l'esprit 
général de son livre, et qu'on pourrait lui opposer comme réfutation. 
C'est surtout dans son dernier volume que ces retours tardifs de li- 
béralisme viennent contraster avec les dithyrambes dont ils ne sont 
souvent séparés que par quelques lignes. Je citerai comme exemple 
de ce louable amendement les passages suivants, quoique j'eusse 
encore plus d'une expression à en retrancher : c II y avait (à Wa- 
« terloo) un homme extraordinaire, un guerrier incomparable, que 
c< tout son génie ne put sauver des conséquences de ses fautes po- 
« litiques ; il y eut un géant qui, voulant lutter contre la force des 
« choses, la violenter, l'outrager, était emporté, vaincu connue le 
« plus faible, le plus incapable des hommes... Ce sage devenu fou, 
« fou d'une autre folie que celle ' de 93, mais non moins désas- 
« treuse, immolait un million d'hommes sur les champs de bataille, 
« attirait l'Europe sur la France qu'il laissait vaincue, noyée dans 
K son sang, dépouillée du fruit de vingt ans de victoires, désolée 
« en un mot, et n'ayant pour refleurir que les germes de la civili- 
« sation moderne déposés dans son sein. Qui donc eût pu prévoir 
« que le sage de 1800 serait l'insensé de 1812 et de 1813? Oui, on 
« aurait pu le prévoir, en se rappelant que la toute-puissance porte 
« en soi ime folie incurable, la tentation de tout faire quand on 
« peut tout faire, même le mal après le bien. Ainsi dans cette 
(c grande vie, où il y a tant à apprendre pour les militaires, les ad- 
« ministrateurs, les politiques, que les citoyens viennent à leur tour 
« apprendre une chose, c'est qu'il ne faut jamais livrer la patrie à 
« un homme, n'importe l'homme, n'importent les circonstances. » 
{Histoirs du Consulat et de l'Empire, livres 60 et 62, tome XX, 
Paris, 1862.) 

(2) « Elle se voyait maintenant occupée pom* cinq années ; elle 
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visite de Napoléon et Thonneur d*avoir de nouveau 
un roi par la grâce de Dieu et des bayonnettes étran- 
gères. 

Napoléon se réfugia, à Rochefort, sur le Belléro^ 
phon^ après avoir écrit au régent que, nouveau Thé- 
mistocle, il venait demander l'hospitalité à TAngle- 
terre. La comparaison était plus spécieuse que juste. 
Lorsque le vainqueur de Salamine vint demander un 
asyle au roi de Perse, il ne lui faisait pas la guerre ; et 
puis sa présence en Orient n'avait rien de menaçant 
pour la paix du monde d'alors. Le gouvernement 
anglais, trouvant qu'il n'y avait pas une exacte parité, 
et jugeant que le repos de l'Europe ne permettait pas 
qu'on laissât aller en liberté celui qui y mettait si opi- 
niâtrement obstacle, ainsi que venaient de le démon- 
trer les derniers événements, déclara Napoléon pri- 
sonnier de la coalition et le transporta à Sainte-Hélène. 
Il n'y avait là qu'une mesure de prudence, et nulle- 
ment un acte de cruauté et de déloyauté, comme on l'a 



« perdait Landau en Alsace, Sarrelouis en Lorraine, Philippeville et 
« Marienbourg dans le Hainault, Versoix dans le pays de Gex ; elle 
« consentait à la démolition de Huningue et à rendre à la Savoie 
« et aux Pays-Bas le territoire que nous avait assuré le traité de 
« Paris de 1814. Elle livrait pour cinq ans 16 forteresses sur lafron- 
« tière, s'obligeant à y entretenir une armée d'occupation de 
« 480,000 hommes. Une indemnité de 500 millions ftit stipulée, et 
« 42,040,000 fr. de rentes furent créés pour l'extinction des dette» 
« particulières contractées hors de notre territoire actuel. En ajou- 
« tant à ces sacrifices la perte causée par le passage et le séjour des 
« troupes étrangères, on estime que chacun des cent jours a coûté' 
« à la France 30 millions ; total des cent jours : 3 milliards, frais 
«t d'une marche de Bonaparte. » (Chateaubriand^ Congrès de Vérone^ 
Paris, i838.) 
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répété si souvent après lui. Je ne reproche donc point 
au gouvernement anglais ua exil que méritait trop 
bien celui qui le subissait (1). Mais voici ce que je lui 
reproche. Dans Tadversité, qui est la pierre de touche 
des grandes [âmes, et où Napoléon pouvait trouver 



(i) « We adokire nothiog more in Bonaparte than the efirontery 
« with which he claimed protection from the laws of nations. That 
«( a man, who had set tbese laws at open défiance, should fly to them 
« for abelter; that the oppressor of the world should claim its synH 
a pathy as an oppressed man, and that his claim should find advo- 
« cates; thèse things are to be set down among the extraordinary 
a erenU of this extraordinary âge. Troly, the human race is in a 
« pitiable state. It may be trampled on, spoiled, loaded like a beast 
<f of burden, made the prey of rapacity, insolence and the sword ; 
« bnt ît mort not touch a hair, or disturb the pillow of one of its 
« oppreasors, unless it can find chapter and verse in the code of 
« national law, to authorize its rudeness towards the privileged 
« offender. For ourselTes, we should rejoice to see every tyranty 
« whether a usurper or hereditary prince, fastened to a lonely rock 
« in the Océan. Whoever gives clear, undoubted proof that he is 
« prepared and stemly resolved to make the earth a slaughterhouse 
« and to crash every will adverse to is own, ought to be caged like 
« a wild beast... Dur sympathies in this particular are wayward and 
«t untractatable. When we would carry them to that solitary island, 
« and fasten them on the illustrions victim of British cruelty, they 
« will not tarry there, but take their flight across the Mediterra- 
<f nean to Jaffa, and across the Atlantic to the platform where 
« the duke d'Ënghien was shot, to the prison of Toussaint, and to 
« fields of battle where thousands at his bidding lay weltering in 
« blood. When we strive to fix our thoughts upon the sufferings of 
« the iigured hero, other and more terrible sufferings, of whidi he 
a was the cause, rush upon us; and his complaints, however loud and 
« angry, are drowned by groans and exécrations which fill our ears 
« from every région which he traversed. We hâve no tears to spare 
« for fallen greatness, when that greatness was founded in crime^ 
c and reared by force and perfidy. We reserve them for those on 
€ whose ruin it rose. » (William Channing, Bemarks on the life and 
eharacter of Napoléon Bonaparte^ part, i, the Works, vol, ï, Bos- 
ton, 1843.) 
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roccasion de se réhabiliter aux yeux de l'Europe, il 
s'est au contraire montré misérablement petit, jusqu'à 
faire pitié à ses plus chauds partisans, et cela seul suf- 
firait pour montrer combien peu de valeur morale il 
avait réellement. Eh bien! je dis que le gouvernement 
anglais ne devait point permettre que ses agents à 
Sainte-Hélène respectassent aussi peu qu'ils l'ont 
fait une grande infortune, et qu^en l'irritant et l'aigris- 
sant par une infinité de petites misères et de tracas-^ 
séries aussi peu dignes qu'inutiles, ils en rendissent le 
spectacle encore plus triste qu'il ne l'était déjà paï 
lui-même. Il fallait donc entourer d'égards et de res- 
pect l'illustre prisonnier, qui regrettait si fort ses 
grandeurs passées, et lui laisser la puérile satisfaction 
qu'il goûtait à faire encore Sa Majesté tEmpereur 
dans un état d'abaissement où il n'avait |)as su trouVet 
la véritable grandeur. Je ferai encore au gouverne- 
ment anglais un autre reproche, qui surprendra beau- 
coup de gens, c'est, après avoir trop peu honoré Na- 
poléon pendant qu'il vivait encore, d'avoir consenti à 
ce qu'il fut trop honoré après sa mort. Lorsque Lolii»^ 
Philippe, caressant un stupide engouement, dont il 
était destiné tout le premier à payer les frais, demanda 
à l'Angleterre la permission d'envoyer prendre 4 
Sainte-Hélène les restes de Napoléon pour les offrir 
triomphalement à l'idolâtrie populaire, l'Angleterre 
devait répondre : a Ces cendres resteront sur ee rocher 
a stérile, au milieu des solitudes de l'Océan, pour ser- 
« yir de leçon aux peuples et surtout à ceux qui sont 
« chargés de les conduire. » 
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§ XXIII 

FrftMce, Espair*®) Algérie, Vnrqiale^ RuMie, 
ItoUe, AUemai^Me, de 1828 à 1867. 

Lorsque la chute de Napoléon amena la paix de 
l'Europe, c'était le moment d'opérer un désarmement 
général. Toutes sortes de motifs d'intérêt, pour 
le présent et de sécurité pour l'avenir y portaient la 
plupart des puissances. Mais l'empereur Alexandre 
leur donna alors le funeste exemple du maintien d'ar- 
mées nombreuses en temps de paix. Dans ses pre- 
mières guerres avec Napoléon, son armée se compo- 
sait de 3S0,000 hommes, non compris les troupes de 
garnison et Tannée de Moldavie. En 1814, elle s'éleva 
à 500,000 hommes. Après 1818, il voulut continuer 
sans nécessité ce vaste déploiement de forces mili- 
taires (1). 

(I) On se tromperait grandement si Ton pensait que la Russie 
supporte facilement le fardeau que lui impose le système militaire 
d'Alexandre ; elle en est écrasée. Voici ce que nous apprend des 
résultats de ce système un auteur qui l'a vu fonctioimer : « Quoique 
« l'entretien des troupes russes coûtât, en comparaison, beaucoup 
« moins que celui des autres troupes européennes, les finances de 
« Tempire ne pouvaient suffire aux nécessités les plus indispensa- 
« blés d'une armée aussi colossale, qui absorbait plus de la moitié 
« de tous les revenus de l'État... 11 est inutile d'insister sur les 
« suites funestes qu'une force armée exagérée doit avoir pour le 
it pays. Un de ses effets pernicieux, par rapport à la population, se 
<c fait tellement sentir, que, dans les derniers temps, plusieurs loca- 
« lités n'ont pu fournir leur contingent de recrues, faute d'hommes 
« valides pour le service... Il est impossible de s'imaginer la déso- 
« lation universelle qui règne aux époques de recrutement. Très- 



v/ 
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Les autres monarques Tont malheureusement imité, 
et ce système s'est soutenu jusqu'à ce jour, quoiqu'il 
n'y ait rien d'aussi simple que cette idée, qui pourtant 
n'a pu pénétrer encore dans beaucoup d'esprits, à 
savoir que, quand les nations augmentent proportion- 
nellement leurs forces militaires, toutes choses demeu- 
rent alors dans le rapport où elles étaient auparavant, 
et qu'ainsi il y a perte pure pour tout le monde. C'est 
la France qui s'est crue obligée de suivre de plus près 
la Russie dans cette funeste voie. Cela n^a pas seule- 
ment causé des charges financières ruineuses, dont 

a souvent ou commence par se saisir des pauvres jeunes gens qui, 
« d'après toutes les probabilités, doivent être livrés au service ; on 
« les surveille, on les prive de leur liberté. Ces précautions sont 
a prises afin de les empêcher de se soustraire par la fuite au sort 
« qui les menace. Cependant elles sont devenues moins nécessaires 
«t dans ces derniers temps, à cause de la fréquence des recrute- 
« ments : il parait que l'homme finit par s'accoutumer même aux 
« plus affreux malheurs. Les parents des jeunes gens les accom- 
« pagnent d'ordinaire quand ils sont conduits à la ville pour être 
« présentés comme recrues. Là, plus d'une pauvre mère, en enten- 
« dant le mot fatal qui lui annonce que son fils est admis, tombe 
« privée de sentiment et quelquefois sans vie. En général, les pa- 
« rents, les amis du jeune homme, en prenant congé de lui, regar- 
« dent l'adieu qu'ils lui adressent comme un adieu éternel; ils 
« pleurent son départ pour le service plus amèrement qu'ils ne pleu- 
« reraient sa mort. » (Tourguenefi", La Russie et les Russes, t. II, 2® par- 
tie, ch. VI, Paris, 1847.) Le même historien, que je regrette de ne pou- 
voir citer plus longuement, raconte à propos des colonies militaires, 
le fait suivant : « Les filles de paysans en âge d'être mariées étaient 
« obligées d'épouser les soldats qu'on plaçait dans la maison de 
« leurs parents. Dans un village, on ne trouva rien de mieux à 
« faire, pour exécuter cette prescription, que de réunir toutes les 
« filles de l'endroit, et, après avoir mis dans un schako les noms 
« des soldats, d'obliger chacune d'elles à en retirer un au hasard ; 
« elle devenait alors la femme de celui dont le nom lui était échu 
« dans cette loterie matrimoniale. » {Ibideni,) 
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j'aurai à parler bientôt d'une manière détaillée, mais 
il en est résulté un plus grand mal encore, celui d*une 
excitation continuelle à la guerre. De là cette expédia 
tion inique d'Espagne (1823), Tune de celles que la 
France ait faites avec le plus de répugnance, et que 
Louis XVm, roi constitutionnel, entreprit dans le but 
de rétablir le pouvoir absolu de son parent Ferdi*- 
nand YU^ qui, redevenu roi en 1813, avait oublié les 
engagements pris envers ses peuples, et que l'insur- 
rection de l'Ile de Léon avait forcé d'accepter une Con- 
stitution, De là surtout cette guerre d'Algérie, qui eut 
pour origine ou pour prétexte un coup d'éventail, 
donné par un dey à demi barbare sur la joue d'un 
consul, et pour motif réel le besoin qu'avait le mini- 
stère du 8 août de faire diversion à ses embarras inté- 
rieurs (1830). Voilà pourquoi la France fait, depuis 
trentenncuf aaê, contre des populations primitivement 
inoffensives, qu'il ne faut point confondre avec les an- 
ciens pirates algériens, et qui, injustement attaquées, 
ont défendu avec une admirable énergie leur indépen- 
dance, une guerre qui Tépuise et la fait reculer jus^ 
qu'aux temps les plus barbares. Elle permet que ses 
enfants exercent en son nom d'affreux brigandages, 
pillant, incendiant, rasant des villages, étouffant dans 
des grottes des femmes, des enfants et des vieillards, 
les y enfumant et les y brûlant comme des bêtes féro- 
ces (1). Et elle ose après cela se vanter de sa supé- 

(1) « On a renversé les constructions, incendié les récoltes, détruit 
« les arbres, massacré les hommes, les femmes, les enfants, avec une 
€ furie toujours croissante. (iCS bulletins, les rapports (^ciela qui 
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liorité sur les Arabes ! Elle se berce de Tespoir d'im- 
planter chez eux une civilisation qu'elle leur a fait dé- 

« en ont tiré vanité, existeront à tout jamais comme pièces accusa- 
« trices. Croit-on que la postérité ne nous en demandera pas compte, 
a qu'elle ne nous flétrira pas encore plus qu'elle n'a flétri les com- 
« pagnons de Cori;ez et de Pizarre ? Du moins ceux-ci ont eu pour 
« s'excuser la faiblesse de leur nombre, leur fanatisme religieux et 
« surtout la réussite, qui efface tant de cboses. Mais nous qui ne 
« sommes point abrités sous ces deux égides, si en outre nous ne 
a réussissions pas ! Si on pouvait nous accuser à juste titre d'avoir 
fit ainsi massacré par pur passe-temps, sans avoir jamais su ee que 
et nous voulions, un peuple défendant sa foi, sa liberté, son pays ! 
«t A quelle exécration ne serions-nous pas voués par la postérité ? » 
(Duvivier, Solution de la question d'Algérie, ch. 87, Paris, 1841.) Est- 
ce un écrivain étranger à la profession des armes et partageant nos 
répulsions, qui s'indigne ainsi des atrocités de la guerre d'Afrique ? 
Non, c'est un bomme qui les a vues sur les lieux mêmes ; c'est un 
général, encore tout imbu des traditions du métier, comme on peut 
le voir en plusieurs endroits de son livre, notamment au ehap. 78, 
où, malgré l'élévation habituelle de son esprit, il n'a pas su se pré- 
server de la vulgarité de ce dédain de mauvais goût que montrent 
la plupart des militaires pour tout ce qui ne porta pas leur habit. 

Ce témoignage du général Duvivier date déjà de vingt-neuf années. 
Le même système a continué depuis d'être en vigueur, l'en cit«rat 
deux preuves plus récentes, que je prends, entre beaucoup d'au^ 
très, dans les documents officiels. Après avoir mentionné les sou- 
missions de diverses tribus des rives de l'Oued-Agrioum, qui ame- 
naient leurs otages et apportaient leurs contributions de guerre an 
général de Mac-Mahon, le Moniteur du 11 juin 1853 ajoutait qu'une 
fraction des Beni-Merral, la seule qui ne fdt pas encore venue à la 
date du â7 du mois précédent, avait eu tous ses villages incendiés, 
ies moissons détruites, ses arbres coupés, ses guerriers tués ou dispersés 
au loin. Dans un rapport daté du 3 juillet 1854, le générai Randon, 
gouverneur de l'Algérie, décrivant plusieurs engagements 4ans les- 
quels nos soldats avaient brûlé et entièrement détruit des villages 
et des vergers. dis£dt que cette expédition faisait le plus groffui 
honneur à nos troupes. J'avoue qu'il n'y aurait pas de quoi être fier 
d'être Français si la nation devait porter véritablement la responsa- 
bilité de pareils actes. 

Cette terre d'Afrique perte malheur fc la France. Ce n'est pas seu- 
lement en Algérie, mais aussi en Sénégambie que nous retournons 
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tester ! Les choses ont été conduites de telle façon 
qu'elle a, en Algérie, la perspective de renouveler, 
au dix-neuvième siècle, l'exemple de cette guerre 
d'extermination que l'on a si justement reprochée aux 
Espagnols dans leur conquête de l'Amérique. Nous 



à l'état sauvage. On peut voir^ dans le Moniteur du 4 décembre 1853, 
en quels termes le commandant Baudin^ de la station des càie& 
occidentales d'Afrique, annonçait qu'il venait de soumettre et pacifier 
toutes les populations du lac d'Ebrié et de la rivière d*Ackba, ainsi 
que des villages du Grand-Bassam. Cette prétendue pacification avait 
consisté à châtier par les armes les populations les plus redoutées et 
à punir les autres par des contributions de guerre. On sait ce que 
signifient, en style africain, ces mots châtier par les armes. Mais 
voici le plus curieux de l'expédition. Ici je laisse parler le journal 
officiel, pour que le lecteur ne croie pas que je m'amuse à faire un 
roman : « Dans d'autres villages, sans prendre d'otages, le comman- 
« dant de notre expédition a exigé une cérémonie qui engage bien 
« plus sérieusement ces populations, c'est de faire ce qu'elles appel- 
ce lent le grand fétiche. Cette cérémonie consiste à réunir autour 
« d'un grand plat, rempli d'eau préparée par le grand féticheur du 
« pays, tous les chefs avec lesquels on traite. Après que chacun y a 
« déposé une certaine quantité de terre, on y trempe les mains et, à 
« un signal connu, on se jette à la figure une partie de cette eau. 
« C'est im acte que ces populations sauvages n'accomplissent qu'en 
« tremblant ; car, dans leurs idées, après avoir fait le fétiche, le 
« premier qui se rendrait coupable du moindre acte hostile envers • 
« une des autres parties, périrait à l'instant même. Tous les chefs 
(c des villages amis, dont quelques-uns accompagnaient M. le com- 
it mandant Baudin, ont assuré et répété dix fois que, du moment 
« que cette cérémonie est faite, on n'avait aucune trahison à 
« craindre. » 

Se représente-t-on bien un commandant supérieur de la marine 
française assistant gravement à une pareille cérémonie, y prési- 
dant en quelque sorte ? Voilà donc comment nous civilisons les 
populations africaines! Quand nous ne les exterminons pas, nous 
les fortifions dans leur abrutissement ! Nous invoquons pour cela 
les stupidités de la superstition et jusqu'aux plus grossières plati- 
tudes du fétichisme ! Nous prenons pour auxiliaires les enchanteiurs, 
U»s sorciers du pays ! 
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avons perdu en Afrique un nombre d'hommes qui se 
compte par plusieurs centaines de mille et dépensé 
plus de 3 milliards, et ce n'est pas fini. Notre colonie 
algérienne est donc, comme presque toutes les colo- 
nies fondées par la violence, une terre maudite que 
nous arrosons aussi de notre sang et où nous semons 
infructueusement un or qui, bien employé, changerait 
la face de la France (i). 

Les causes qui mettent les nations aux prises sont 
souvent des plus futiles. On vient d'en voir un écla- 
tant exemple. En veut-on un autre? Un puissant mo- 
narque dit à son faible voisin : « Vous avez dans vos 
« États des populations qui professent la même reli- 
a gion que moi. Vous les laissez maintenant, j'en con- 
« viens, exercer leur culte librement; mais cela ne me 
(c suffit pas. Je trouve inconvenant que des hommes 
« qui professent ma religion soient protégés par un 
« autre que moi, et j'entends être déclaré leur protec- 
tt teur. Il vous semblera peut-être que je prétends par 
a là m'immiscer dans l'administration de vos États et 
« usurper votre fonction. Pensez-en ce que vous vou- 
« drez. La volonté que je viens de vous signifier est 

(1) Carnot avait-il le pressentiment de ces tristes résultats de 
notre conquête de l'Algérie, lorsque, plusieurs années auparavant, 
il disait qu'il « fallait occuper quelques points du littoral méditer- 
« ranéen et ouvrir des ports au commerce libre, qui viendrait y 
« chercher les produits indigènes ; n'étendre les cultures que pas à 
« pas et à mesure que l'on serait en parfaite sécurité ; environner 
« ces peuples d'un àlocus civilisateur et ne pas leur faire une guerre 
« d'extermination, comme on y serait réduit peut-être, si l'on cherchait 
« à s'emparer de leur territoire? » {Mémoires sur Carnot par son 
l. Il, 2* part., Paris, 1864.) 
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« absoltto et irrévocable ; si vous refusez de vous y 
il soumettre, je vous y contraindrai par la force des 
K armes, et pour gage do votre obéissance future, 
il je commence par occuper militairement deux de vos 
« provinces tributaire3. » Cette prétention a beau s'en*- 
tiirtiUer dans les formules polies de la diplomatie, 
ftela ne change rien au fond, qui est exactement tel que 
je viens de l'exprimer, en le ramenant à toute sa cru- 
dité réelle. Le monarque menacé d'ôtre ainsi humilié 
ou plutôt anéanti ne peut s'y résigner, quelque faible 
qu'il soit, n recourt à la guerre et y entraine avec lui 
une partie de l'Europe, qui est ainsi menacée de voir 
renaître la longue lutte du commencement de ce siècle. 
Je déclare que je ne me sens pas plus de sympathie 
pour le gouvernement turc que pour le gouvernement 
russe; la civilisation musulmane et la civilisation mos- 
covite me paraissent se valoir, c'est-à*dire ne valoir 
pas plus Tune que l'autre. Mais ceux mêmes qui se 
fk^ntent le moins de goût pour l'absolutisme maho- 
métan n'ont pu s'empêcher de reconnaître dans cette 
circonstance l'évidente justice de sa cause : l'opinion 
publique s'est prononcée à cet égard avec une énergie 
qui eût fait reculer tout autre qu'un autocrate. Les 
événements se sont précipités dans la voie qui leur 
était ouverte, et la guerre a produit ses désastres 
accoutumés. Les combats et les maladies ont fait périr 
ou mutilé d^s centaines de mille hommes (i) et de nou- 

(1) Le Monii9ur du 23 oetobre 1856 a donné, pour Tannée fran- 
çaise, des ehiifres précis, d'après lesquels on peut se faire une idée 
approximative de la perte totale. Sur 309,268 hommes nous aurions 
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veaux emprunts sont venus accroître les dettes publir 
ques. La sécurité, si nécessaire aux opérations com^ 

en 69^229 morts. On ne pept guère estimer à moins d'une trentaine de 
mille les morts des trois armées anglaise^ sarde et turque, ce qui ferait 
au moins 100,000 morts pour les arQiéefl alliées. Or on sait qua la 
proportion des blessés est ordinairemept au moins double de celle des 
morts. Les armées alliées auraient donc eu au moins 300,000 morts 
ou blessés. Les pertes de l'armée russe n'ont certes pas été moi]V< 
dres* Ce serait donc plus de 600,000 hommes que cette guerre au^^ 
rait fait périr ou mutilés. Mais le docteur Chenu, dans un Rapport 
au Conseil de santé des armées sur les résultats du service médical aux 
ambulances de Crimée et aux hôpitaux militaires français en Turquie 
pendant la campagne d^Orient en 1854-569 a publié les dçcumentu 
suivants qui élèvent le nombre total des morts Xii&a au-dessus (le» 
chif&es du Moniteur : 

M ortf ak la suite de 

Tu6s. blessures Totaux, 

ou de maladies. 



Armée française. 


10,240 


83,375 


95,^5 


— anglaise. 


2,755 


19,427 


22,182 


— piémontaise. 


12 


2,182 


2,194 


— turque. 


10,000 


25,000 


35,000 


■— russe. 


30,000 


600,000 


630,000 



53,007 731,984 784,991 

Si ces chiffres, qui paraissent avoir un caractère officiel, sont 
exacts, il en sort cette effrayante révélation : Sur 784,991 morts, 
S3,007 auraient été tués sur les champs de bataille, et 731,9849 c'est- 
à-dire près de quatorze fois plus, seraient morts dans les ambulances 
et les hôpitaux par suite de leurs blessures ou des épidémies com- 
pagnes ordinaires de la guerre! Ne portons qu'à un nombre égal à. 
celui des morts celui des blessés qui ont survécu h leurs blessures. 
Ce serait donc plus d'un million et demi d'hommes qui auraient 
péri dans cette triste expédition ou qui en seraient revenus mutilés. 

Les épisodes de cette guerre d'Orient ne le cèdent en rien à ceux 
de la guerre d'Afrique. Je n'en citerai ici qu'im petit nombre de ceux 
qui sont encore présents à la mémoire de tous. 

Le Moniteur au 23 février 1854 a publié une lettre d'Omer-Pacha, 
datée de Chiunla, 17/29 janvier précédent, et qui rendait compte de 
l^httleian combats livrés en avant de Kalafat, près du village de 
Tzitati. Oo y lit les passages suivants : « Après un combat aobamé 
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merciales et aux transactions civiles, a été ébranlée, et 
des ruines se sont amoncelées de toutes parts. Alors 
s'est ouverte la période militante du nouvel Empire, 
qui s'était annoncé comme étant la paix et qui depuis a 
été continuellement en guerre. 

Quel jugement porter sur les expéditions de Crimée, 
d'Italie, de Sjrrie, de Chine, de Cochinchine et du 
Mexique (18SS-1867), dans lesquelles la France a 

« de trois heures, l'eimemi a été complètement délogé du village, 
c Les rues étaient encombrées de ses morts : un demi-bataillon 
« russe, coupé et entouré^ a été passé au fil de fépée; à peine 
« 600 honmies de ce régiment ont pu se sauver... Nos soldats ne fat- 
« saient aucun quartier à lennemû C'est pourquoi celui-Kïi a défendu 
<f la redoute d'une manière si acharnée. » 

Le Moniteur du !•' juin 1855 a publié une dépèche du général 
Pélissier, commandant en chef de l'armée de Crimée, en date du 
30 mai précédent y et dans laquelle on lit : « Tout va bien, L'esca- 
« drille alliée est de retour de la mer d'Azof. Elle a détruit 106 
(( navires de commerce à Berdiansk, » Si encore cette nouvelle était 
annoncée en ces termes : « Les tristes nécessités de la guerre nous 
« ont obligés d'incendier ou de couler bas cent navires de com- 
te merce », cela supposerait au moins que l'on sent tout ce qu'il y a 
de cruel dans ces terribles exécutions. Mais la notifier sous cette 
forme : Tout va bien! cela est hideux. 

Le 5 juillet 1855, en détruisant le fort abandonné de Swartholm, 
des marins anglais, commandés par le capitaine Yelverton, du vais- 
seau r Arrogant, ont incendié la petite ville inoffensive de Lowisa. 
Acte barbare et tellement honteux que ses auteurs se défendent de 
l'avoir commis avec intention, quoique l'ennemi soutienne qu'ils 
ont lancé sur la ville même leurs fusées à la congrève. 

Une dépèche de l'amiral Penaud, en date du 11 août 1855, était 
ainsi conçue : « Le bombardement de Sweaborg a eu un plein 
« succès. Un immense incendie, de six heures de durée, a dévoré la 
« presque totalité des magasins et les approvisionnements de l'ar- 
« senal, qui ne présente plus que des ruines. » Le ' Moniteur du 17 
du même mois complétait ces renseignements en ces termes : 
« Après quarante-cinq heures d'incendie, la ville a été réduite en 
M un amas de cendres. En un mot, Sweaborg n'existe plus. » 
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versé dernièrement et continue de verser ses trésors 
et le sang de ses enfants (1)? La réponse est simple 
pour quiconque se place au point de vue des vrais 
principes progressifs et se tient en garde contre les 
préjugés de cette vaine gloire militaire qui a causé 
tant de maux à l'humanité. Ces préjugés ont été jus- 
qu'ici le plus puissant moyen d'asservir les peuples ; 
il faut donc les abjurer une bonne fois et sans retour. 
La guerre, étant le plus grand des fléaux, ne peut se 
justifier que par son absolue nécessité, et elle n'est 
véritablement nécessaire que dans le cas de légitime 
défense. Or est-ce une guerre de défense que nous 
avons portée en Crimée? Qui oserait le dire? C'était 
donc une guerre oiffensive. Dira-t-on que, si nous 
n'étions pas directement attaqués, nous l'étions indi- 
rectement dans la personne du Sultan, notre allié? A 
cela je réponds d'abord qu'à l'époque où les Turcs ont 
été attaqués, aucun traité ne nous obligeait à prendre 
fait et cause pour eux. J'ajoute que ce n'était pas 
le cas d'en faire un de cette espèce; car la situation 
n'était, en ce qui nous concerne, ni assez grave ni 
assez compromettante pour que la France dut sortir 
de son repos. Je ne fais aucune difficulté de recon- 
naître que le prétexte mis en avant par l'empereur 
Nicolas pour attaquer la Turquie était aussi inique 



(1) Le chiffre des pertes causées par les cinq expéditions d'Italie» 
de Syrie, de Chine, de Cochinchine et du Mexique n'est point 
connu avec précision. Mais on ne court guère risque de se tromper 
en l'égalant, pour la France, au moins à celui de la guerre de 
Crimée, qu'avait donné le Moniteur du 23 octobre 1856. 
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qu'absurde. Mais était-ce une raison pour aller nous 
immiscer, autrement qu'en médiateurs, s'oSrant aux 
deux parties contendantes et acceptés par elles, dans 
une querelle qui ne nous regardait pas, et cela au 
risque de Rallumer la guerre universelle? Le résultat 
le plus clair de l'expédition de Crimée a été d'accroître 
à nos dépens la puissance maritime de l'Angleterre et 
rinfluonce continentale de l'Autriche. Ajoutez à cela 
qu'il était d'une mauvaise politique de prendre active- 
ment la défense d'un gouvernement despotique, qui 
tombe en dissolution et dont les jours semblent comptés. 
Quant à la guerre d'Italie, si des populations amieS^ 
Voulant secouer le joug de maîtres détestés et s'orga- 
niser sur le principe démocratique en États-Unis ita- 
liens, nous eussent appelés à leur secours, nous eus- 
sions pu et dû leur venir en aide. Mais faire tuer des 
milliers de nos concitoyens et obérer nos finances pour 
créer à notre porte Une puissante monarchie qui, une 
fois consolidée, s'alliera contre nous aux autres mo- 
narchies du droit divin, c'était une faute préparant dô 
menaçantes éventualités pour l'avenir. Je ne dirai 
qu'un mot des expéditions de Syrie^ de Chine, de Co- 
chinchine et du Mexique. Dans la première, la France 
a pris parti pour des populations fanatisées par Ufl 
christianisme ignorant et barbare, et qui avaient poussé 
à bout d'autres populations aussi barbares et provo- 
quées à commettre d'exécrables massacres; dans la 
seconde, nous avons aidé messieurs les marchands 
anglais à se faire ouvrir à coups de canon les portes 
du Céleste-Empire et à l'obliger à se laisser empbi- 
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sonner malgré qu'il en ait. C'est payer plud qu'elle ne 
vaut la gloire d'avoir pillé et incendié le palais d'été 
de rempéreti^ des Chinois, dans le but de les eôûVfti^ 
cre qu'ils sont des barbares et que nous au contraii*© 
nous sommée des civilisés, ce dont ils sont maintenant 
moins que jamais convaincus. J'appellerais l'expédi*- 
tion de la Cochinchine une croisade peu sérieuse, s'il 
y avait rien de plus sérieux que de faire aussi légère- 
ment appel à la force des armes, et si d'ailleurs cette 
expédition ne prenait en ce moment des caractères de 
sauvagerie qui contrastent durement avec notre pré- 
tention de faire régner l'ordre aux quatre coins du 
monde. Quant à la guerre du Mexique, en fomentant 
au-delà de l'Atlantique un foyer de réaction jmonar* 
chique j elle n'a servi jusqu'ici qu^à faire maudire paf 
les républiques du nouveau monde le nom françaii^ 
qu'elles étaient accoutumées à respectei*^ et l'on sait 
au prix de quels sacrifices d'hommes et d'ftrgent ce 
beau résultat a été obtenu. 

Ce serait ici le lieu de parler de la foudroyante 
guerre qui a éclaté dernièrement en Allemagne, chef- 
d'œuvre à la fois de perfidie, d'insolence et de bruta- 
lité soldatesques. Mais peut-être faut-il attendre^ pour 
en établir le bilan, les résultats des nouvelles calamités 
dont elle menace l'Europe (1). 

(1) Voici provisoirement une estimation approximative, que j*ex> 
trais du journal anglais^ The Herald ofpeace, n» du l«r février 1869 : 

Prusse 11,000 morts. 

Autriche 25 , 00 — 

Saxe^ Bavière et Haaovre « 4^000 -^ 

Italie , 6,000 — 

Total,.., 46^000 — 
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On voit comment les destinées de l'espèce humaine 
sont suspendues par un fil au-dessus d'un abyme. Le 
moment n'est-il pas venu de faire cesser un pareil état 
de choses, et les dangers auxquels l'Europe vient 
d'être exposée no la pressent-ils pas de mettre enfin 
la main à l'œuvre? Les guerres du premier Empire, 
guerres également désastreuses pour tous les combat- 
tants, avaient semblé devoir guérir pour toujours les 
peuples européens de la fureur des batailles, et clore 
définitivement Tère de la guerre. S'il leur fallait de 
nouvelles leçons, qu'elles soient du moins les der- 
nières ! Mais, pour que la paix soit sérieuse et durable, 
il est nécessaire que les principaux États européens 
renoncent à leur système actuel d'organisation de la 
force publique. Si le lecteur n'a pas déjà tiré cette 
conséquence de tout ce qui précède, elle sortira, j'es- 
père, à ses yeux, avec une entière évidence, de ce qui 
me reste à dire dans la deuxième et surtout la troi- 
sième partie de cet ouvrage. 

§XXIV 

Coaclusiou de la première partie. 

Le lecteur reconnaîtra, j'espère, que les exemples 
frappants, accumulés dans ce tableau, rapidement 
esquissé, de Torigine et de l'accroissement des armées 
permanentes dans l'Europe moderne, confirment plei- 
nement ce |que j'annonçais avant d'aborder ce précis 
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historique, à savoir que presque toutes les guerres 
dans lesquelles ont été entrcdnés les peuples européens, 
qui en payaient les frais toujours croissants, étaient 
des guerres oiffensives, injustes, entreprises dans des 
vues personnelles d'ambition, d'intérêt dynastique, 
d'oppression religieuse ou politique, et qui pouvaient 
et devaient être évitées. 

J'ai maintenant à faire voir de quoi se compose et 
ce que coûte le système actuel des armées perma* 
nentes. 



13 



DEUXIÈME PARTIE 

RELETÉ STATISTIQUE DU PERSONNEL ET DU MATÉRIEL DES ÉTABUS- 
SfiiENTS MILITAIRES DE l'EUROPE ; ÉVALUATION DE LA DEPENSE 

qu'us négbsbitent; désordres pinanguers qui en résultent. 

Dans cette seconde partie, j'ai à faire connaître exac- 
tement ou au moins aussi approximativement que pos- 
sible l'état des établissements militaires de terre et de 
mer de l'Europe, la dépense que ces établissements 
entraînent et le désordre qu'ils jettent dans les finances. 
Cette partie de ma tâche, quoiqu'elle n'eût pour objet 
que des documents matériels, n'a pas été la plus facile 
à remplir; elle exigeait des recherches très-multipliées, 
très-compliquées, souvent fort délicates. Dans la si- 
tuation présente des diverses nations européennes, 
situation inquiète et défiante, il en est plus d'une qui 
s'entoure de ténèbres et qui craint de révéler les dé- 
tails de ses armements, même à un ami de la paix, plus 
encore peut-être à un ami de la paix qu'à tout autre. 
Les diverses informations que j'ai dû recueillir étaient 
souvent contradictoires entre elles et rarement accom- 
pagnées de l'indication des sources auxquelles on les 
avait puisées, en sorte qu'il était fort difficile d'acqué- 
rir la preuve de leur parfaite authenticité. Malgré tous 
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ces obstacles, je crois néanmoins être arrivé, par des 
recherches persévérantes, aune connaissance approxi- 
mative de la réalité. Pour établir le montant de la dé- 
pense, j*avais sur certains points des documents offi- 
ciels, sur d'autres des indications vagues et plus ou 
moins sincères. D a donc fallu quelquefois recourir à 
des évaluations un peu arbitraires : à cet égard j'étais 
placé entre deux écueils, évaluer trop haut ou trop 
bas. Dans cette alternative, je me suis toujours tenu 
éloigné du premier écueil, au risque de donner contre 
le second, et voici le motif pour lequel j'ai agi ainsi. 
Dans une cause aussi juste que celle dont je prends la 
défense, il ne faut pas que les adversaires, battus sur 
le fond et forcés de reconnaître la vérité de nos prin- 
cipes et la légitimité des conséquences que nous en dé- 
duisons, puissent s'accrocher à des chiflÈres et chicaner 
sur un total, pour refuser de venir à nous. Si donc j'ai 
commis quelques erreurs sur l'estimation des sommes 
qu'absorbe leur système, j'ai mieux aimé que ce fftt 
en moins qu'en plus. 

Parmi les auteurs qui, à des points de vue divers, 
ont calculé le total de la dépense que nécessitent les 
établissements militaires de terre et de mer, et son 
rapport avec le revenu public de l'Europe, la plupart 
évaluent ce total au tiers du revenu général ; les pkis 
hardis vont jusqu^à la moitié. Je montrerai que ces 
estimations demeurent fort au-dessous de la réalité, et 
que c'est une somme bien supérieure que dévore lat 
guerre ou, à son défaut, la paix armée. On sera frappé 
de stupeur en voyant jusqu'où va cette proportioiï 
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pour plusieui*s États. Je ne me contenterai pas, comme 
on le fait ordinairement, des seuls documents que les 
gouvernements ne tiennent pas cachés ; je tirerai, en 
outre, de l'obscurité où ils les laissent, d'autres élé* 
ments qui importent grandement à la question. Pour 
évaluer le coût réel des établissements militaires, il ne 
faut pas se borner à constater la dépense du personnel 
et de Fentretien du matériel ; il faut de plus faire en« 
trer en ligne de compte non-seulement la perte de tra- 
vail d'une si grande quantité de bras et des plus vi- 
goureux, que la guerre enlève à Tagriculture et aux 
arts mécaniques, sources premières de la vraie ri- 
chesse, mais encore et surtout l'intérêt annuel de la 
dette qu'elle a causée, et enfin l'intérêt des valeurs en- 
fouies dans un immense matériel, soit immobilier soit 
mobilier, tel que fortifications^ casernes, hôpitaux, 
prisons, arsenaux, manufactures, artillerie, chevaux, 
trains des équipages, objets de campement, vaisseaux 
de guerre et matériel de la marine militaire, etc. 

On comprend que, pour mettre de la clarté et de 
l'unité dans l'ensemble de mes estimations, en même 
temps que pour rendre les comparaisons faciles entre 
les dépenses militaires des diverses nations européen- 
nes, j'ai dû me servir d'une seule valeur monétaire ; 
et puisque j'écrivais en français, il était naturel que je 
choisisse le système monétaire de France, c'est-à-dire 
le système décimal du franc. La réduction en d'autres 
monnaies étrangères sera du reste une opération fort 
simple à exécuter, pour le cas où cet écrit serait jugé 
digne d'être traduit en d'autres langues. 
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Je suis obligé maintenant d'entrer dans des détails 
de chiJSres et de donner des états qui par eux-mêmes 
n*ont déjà rien de bien attrayant, et qui par leur répé- 
tition deviennent fastidieux. J^aurais à m'excuser de 
l'ennui qu'on pourrait éprouver à les parcourir, s'il 
n'était évident que c'est là un point capital. On est 
d'ailleurs amplement dédommagé de la patience qi]e 
demande l'étude de ces chiffres, quand on arrive au 
résultat final et aux puissantes conclusions que ce bi- 
lan de la guerre permet de tirer. Je donnerai, pour 
chaque nation, d^abord l'état du personnel et du maté- 
riel de son armée de terre et de mer, puis l'état de la 
dépense. Outre les comptes officiels où j'ai puisé une 
partie de mes chiffres, j'ai consulté, en les contrôlant 
les uns par les autres, les documents statistiques qui 
passent pour les plus autorisés. En comparant les chif- 
fres de cette troisième édition avec ceux des deux pre- 
mières, on verra que, dans ces quatorze dernières 
années, les arsiementset les dettes publiques de la 
plupart des États européens ont pris des accroissements 
toujours plus menaçants. J'aborde sans autre préam- 
bule le plus monstrueux des inventaires. 
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FRANCE. 

PeraoBBél et Matériel. 

ARMÉE DE TERRE. 

Hommes. 

États-majors (intérieur et Algérie) 4,668 

Maison de l'Empereur 3S7 

Infanterie de la garde et de la ligne 236,770 

Cavalerie de la garde et de la ligne 58,050 

Gendarmerie de la garde et de la ligne. ... 21,189 

Artillerie de la garde et de la ligne 36,497 

Génie 6,746 

Équipages de la garde et de la ligne 8^954 

Vétérans 300 

Services administratifs 10,899 

Corps étrangers et indigènes de l'Algérie . . 15,570 

Troupes de toutes armes, en permission. . . 262,000 

Total 662,000 

Le nombre de 400,000 seulement, porté au budget 
de 1870, et déclaré par le ministre de la guerre dans la 
séance du Sénat du 9 avril 1869, pourrait induire en 
erreur; ce n'est que le nombre des hommes actuelle- 
ment sous les armes et prêts à entrer en campagne au 
premier signal; mais l'effectif réel est, d'après la dé- 
claration du même ministre, de 662,000 hommes, dont 
262,000 sont momentanément laissés dans leurs foyers 
et peuvent constamment être rappelés dans leurs corps 
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respectifs. En outre, la iioayelle loi sur Torganisation 
militaire, mobilisant une partie de la garde nationale, 
permet ainsi au chef de TÉtat de disposer d'une année 
({uipeut s'élever à 1,300,000 hommes. 

36 places de premier ordre et un grand nombre de 

forts et de batteries de côtes ; 
150 casernements non fortifiés ; 
4 écoles militaires (Saint-^Cyri la Flèche » Saumur 

et Metz) : 
49 hôpitaux militaires ; 
13 magasins généraux des effets d'habillement et 

de harnachement ; 
4 manufactures d'armes ; 

2 parcs d'équipages militaires ; 
20 dépôts de remonte ; 

88 magasins de fourragé ; 

3 fonderies; 

17 poudreries et raffineries de salpêtre ; 
1 million de fusils Ghassepot déjà fabriqués, et le 
ministre de la guerre a annoncé au Sénat 
qu'il en faisait continuer activement la fabri- 
cation. 

MARINE MILITAIRE. 

Hommes. 

Administration 307 

États-majors et équipages 40,819 

Troupes ( infanterie , artillerie , gendar- 
merie, etc.) 22,938 

A reporter, . . 63,761 



200 DEUXltia PARTIE 

Report . . 63,761 

Corps entretenus et agents divers 828 

Maistrance, gardiennage, etc 3,6 iO 

Hôpitaux et vivres 1,606 

Ouvriers et travaux d'artillerie et hydrau« 

ligues 23,400 

Tribunaux, école navale et chiourmes .... 3,630 

Services colonial et pénitentiaire S,849 

Total 102,684 

Ce nombre de 102,684 hommes est également porté 
au budget de 1870 ; réuni à celui de 662,000 hommes 
constituant FeSectif de Tannée de terre, il forme un 
total de 764,684 hommes. 

63 navires cuirassés (vaisseaux, frégates, 
corvettes , gardes-côtes et batteries 
flottantes) ; 
241 navires à hélice (vaisseaux, frégates, 
corvettes, avisos^ canonnières, trans- 
ports et bateaux spéciaux) ; 
81 navires à roues (frégates, corvettes et 

avisos) ; 
iOO navires à voiles (vaisseaux, frégates, 
* corvettes, bricks, goélettes, cutters, 
lorchas, péniches, chaloupes et trans- 
ports). 

Total. • 488 bâtiments de toute classe, portant 

6,784 canons. 
5 ports de mer militaires (Toulon, Rochefort, Lo- 
rient, Brest et Cherbourg) ; 
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12 chantiers de construction des bâtiments de FÉtat; 
1 établissement pour la fabrication des machines à 
vapeur (Indret) ; 

Forges (la Chaussade) ; 

3 fonderies (Ruelles, Nevers et Saint-Gervais). 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 1,860,531,204 francs, 

L'armée de terre prend. . . 414,548,948 fr. 
Et celle de mer 173,345,022 fr. 

Total 887,893,970 fr. 

• 

Mais la véritable dépense annuelle militaire n'est 
nullement donnée par ce dernier chiflFre. On va voir 
qu'il doit être plus que doublé. Nous avons à tenir 
compte : 1** de l'intérêt des valeurs improductives, en- 
fouies soit dans le matériel de l'armée ou de la marine, 
soit dans le domaine militaire ou naval, soit dans les 
terrains et matériaux des places fortes et des forts, 
terrains et matériaux qui sont distincts du domaine 
proprement dit; 2° de l'intérêt de la dette publique, 
causée par la guerre ; 3° de la somme correspondante 
à la perte du produit du travail du personnel de l'ar- 
mée de terre et de mer, perte très-réelle pour la ri- 
chesse sociale. Or voici les données sur lesquelles ces 
trois éléments doivent être évalués : 

La valeur du matériel et du domaine proprement dit 
de l'armée et de la marine est estimée 1,700,000,000 fr. 
Celle des terrains et matériaux des places fortes et des 



I 
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forts est beaucoup plus considérable; elle s'élève à 
environ 3,000,000,000 fr. Ce dernier chiffre, réuni 
au précédent, donne, pour la valeur improductive du 
domaine et du matériel de la guerre , un total de 
4,700,000,000 fr. L'intérêt de cette somme, calculé à 
4 pour 100 seulement, est de 188,000,000 fr. 

La dette publique est de 12,993,298,000 fr. Elle a 
plus que doublé dans les douze dernières années. L'in- 
térêt de cette dette est d'environ 500,000,000 fr. 

Le total du personnel de l'armée de terre et de mer 
est, comme on l'a vu plus haut, de 764,684 hommes 
sur le pied de guerre. Prenons seulement le chiffre de 
600,000, une partie de l'armée étant laissée dans ses 
foyers en temps de paix. La valeur moyenne du pro- 
duit du travail d'un homme adulte et valide varie selon 
les pays : elle peut être évaluée, terme moyen, à envi- 
ron 3,000 fr. en Angleterre, 2,000 fr. en France, en 
Belgique, en Hollande et en Allemagne, et 1,200 fr, 
dans la plupart des autres contrées de l'Europe (1). 
Pour éviter toute chance d'exagération et surabonder 
dans le droit de la critique, je ne prendrai, dans mes 
évaluations relatives à cet objet, que la moitié de ces 
chiffres. La somme correspondante à la perte du pro- 
duit du travail du personnel de l'armée de terre et 

(1) J'avais commis^ dans les précédentes éditions, une grave erreur, 
en prenant le salaire et un salaire d'un taux trop amoindri pour 
l'expression de la valeur moyenne du produit du travail. Or cette 
valeur est, terme moyen, au moins triple du salaire. Il en résultait 
une appréciation beaucoup au-dessous de la réalité pour les sommes 
correspondantes èi la perte du produit du travail du personnel des 
armées* 
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de mer, à 1,000 fr. par homme, est donc, pour 
600,000 hommes, de 600,000,000 fr. 

RÉCAPITULATION. 

Francs. 

Budget de l'armée de terre et de mer. 387,893,970 
Intérêt de la valeur improductive du 

domaine et du matériel de la guerre. 188,000,000 
Intérêt de la dette publique causée par 

la guerre 500,000,000 

Somme correspondante à la perte du 

produit du travail des soldats et 

marins 600,000^000 

Total général annuel de la dépense 
militaire 1,873,893,970 

Cette somme dépasse le chiffre de la recette totale du 
budget de TÉtat. 

A la mort de Henri III, la dette publique de la 
France était de 200,000,000 fr. Dans les premières 
années du règne de Henri IV, elle s'éleva à 
330,000,000 fr. A la mort de Louis XIV, elle mon- 
tait déjà à plus de 3 milliards. En 1793, elle s'élevait 
à 4 milliards. Aujourd'hui elle approche de 13 mil- 
liards. 

De 1802 à 1813 seulement, le budget de la guerre a 
absorbé 3,479,693,000 fr. 

De 1816 à 1830, on a dépensé pour fortifications, 
47,000,000 fr. ; et de 1830 à 1833, 263,000,000 fr. 

Dans cette dernière somme se trouvent compris 
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140,000,000 fir. qu'ont coûtés les fortifications de 
Paris, et 74,160,000 fr. qui, d'après la loi du 
2S juin 1841, ont été affectés à Faugmentation des 
bâtiments militaires (casernes, hôpitaux, magasins, 
prisons, etc,]. 

Ainsi, pendant une quarantaine d'années seulement, 
sous un prétendu régime de paix, on a fait, pour forti- 
fications et construction de bâtiments militaires, une 
dépense totale de 312,000,000 fr. Ce fait rendra très- 
facile à comprendre ce qui surprend au premier abord, 
à savoir comment les valeurs improductives, enfouies 
dans le matériel, le domaine et les terrains du service 
public de l'armée de terre et de mer, ont pu avec le 
temps s'élever aux chiffres énormes que j'ai fournis 
tout à l'heure, et qui, étant extraits en grande partie 
des documents officiels publiés par le gouvernement, 
sont plutôt atténués qu'exagérés. 



ANGLETERRE. 

Personnel et Matériel. 

ARMÉE DE TERRE. 

Hommes. 

Etat-major général 1,022 

Artillerie à cheval 1,940 

Artillerie à pied 16,631 

École de cavalerie 22S 

Cavalerie de ligne 10,032 

A reporter. , . 29,870 
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Report. . . 29,870 

Gardes du corps à cheval 1,320 

Ingénieurs 4,712 

Train 1,798 

Garde à pied 5,960 

Infanterie de ligne 74^387 

Infirmiers 1,004 

Commissariat 601 

Approvisionnements 400 

Régiments des Indes occidentales 3,468 

Troupes coloniales 4,302 

Dépôts de régiments indiens dans le Royaume* 

Uni 9,880 

Établissements de l'armée et écoles 1,019 

Troupes anglaises dans l'Inde 64,466 

Total 203,187 

Il y a en outre une milice se composant d'environ 
120,000 hommes d'infanterie et de 18,000 hommes de 
cavalerie, et des corps de volontaires (carabiniers et 
artilleurs), sérieusement exercés et pouvant fournir, 
en cas de guerre, 200,000 combattants. Je ne les porte 
ici que pour mémoire. 
1 1 places fortes et plusieurs forts ; 
1 1 prisons militaires ; 

2 hôpitaux militaires à Chelsea et à Kilmainham ; 
Académie royale militaire à Wool wich ; 
Collège militaire ; 
Asyle militaire. 
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MARUSE MILITAIRE. 

Hommes. 

Officiers, sous-officiers et matelots de la flotte. 35,700 

Mousses à bord 4,300 

Housses sur les vaisseaux-écoles 3,100 

Gardes-côtes 7,700 

Troupes de la marine 14,700 

Total 65,500 

Le personnel de la marine militaire (1), réuni à celui 
de l'armée de terre, forme un total de 268,657 hommes* 
Mais^ si Ton ajoutait à ce chiflBre ceux de la milice et 
des corps de volontaires, il pourrait, en cas de guerre, 
être porté à 600,000. 

42 vaisseaux, corvettes, sloops, etc., cui- 
rassés ; 
123 idem^ non cuirassés; 

40 frégates à hélice ou à aubes ; 
144 canonnières; 
117 avisos, bombardes, transports, etc. 

Total. • 466 bâtiments. 

Ces bâtiments de tout ordre sont distribués dans les 
principaux ports de la Grande-Bretagne et de Tir- 
lande, aux Indes orientales, en Chine, sur la côte 
d'Afrique, en Australie, dans l'océan Pacifique, au 
Brésil, sur la côte sud-est d'Amérique, au cap de 

(1) Il faut noter, comme un des éléments de la puissance navale 
de l'Angleterre, qu'elle a une pépinière inépuisable de matelots tout 
formés dans la marine du commerce^ qui se compose de 41,333 na- 
vires, employant 346^606 marins. 
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Bonne-Espérance, sur la côte de FAmérique du Nord, 
aux Indes occidentales, dans la Méditerranée et dans 
la Manche. 

18 arsenaux de marine, à Deptford, Woolwich, 
Chatam, Sheerness, Deal, Portsmouth, Devonport, 
Pembroke^ Halifax, Kingston^ Jamaïque, Antigoa, 
Malte, Gibraltar, Cap, Trincomalee, Bermude et 
Hongkong ; 

3 hôpitaux de marine^ à Greenwich, Plymouth et 
Haslar ; 

1 collège naval à Portsmouth. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 1,792,342,000 fr. 
(71,350,000 livres sterling) (1), 

Francs. Liv. sterling. 

L'armée de terre prend. . 388,254,720 15,456,000 
EtceUedemer 280,766,240 11,177,000 

Totaux 669,020,960 26,633,000 

Dans son histoire financière de l'empire Britannique, 
Pablo Pébrer portait, en 1833, la valeur des-propriétés 
publiques improductives de TAngleterre, en Europe 
et dans les autres parties du monde, à la somme de 



(1) La livre sterling ne vaut pas seulement 25 fr., mais 25 fr. 12 c. ; 
c'est le rapport actuel des deux unités de monnaie. Quand donc il 
s'agit de convertir en francs une somme énoncée en livres sterling, 
il faut la multiplier non par 25, mais par 25,12. C'est d'après cette 
base que j'ai opéré dans toutes les conversions que j'ai eu à faire de 
livres sterling en francs. Lors donc qu'on voudra ramener mes éva- 
luation en francs à ce qu'elles étaient eu livres sterling, il faudra 
les diviser par 25,12. 
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3,484,335,143 fr. (138,715,871 liv. st.). En retranchant 
de ce chiffre la somme de 887,392,000 fr., à laquelle il 
estime la valeur des édifices de la Grande-Bretagne et 
de rirlande qui ne sont point spécialement affectés à 
la guerre, tels que palais, hôpitaux, prisons, ponts, 
églises, etc., il reste 2,597,143,143 £r. pour la valeur, 
en 1833, des forts, arsenaux, vaisseaux de guerre, 
chantiers de construction, magasins militaires de la 
marine et de l'artillerie, etc. Mais, depuis 1833, ce ma- 
tériel (meubles et immeubles) a été augmenté, et la 
somme à laquelle monte la valeur des nouvelles cons- 
tructions et des nouveaux établissements ne peut guère 
être portée à moins de 400,000,000 fr. La valeur totale 
des propriétés publiques improductives de la Grande- 
Bretagne, affectées au service de la guerre, est donc 
d'environ' 3 milliards de francs. L'intérêt de cette 
somme, à 4 pour 100, est de 120 millions de francs. 

La dette publique est de 20,021,435,048 francs 
(797,031,650 livr. sterL). L'intérêt de cette dette est 
de 670,704,000 fr. (26,700,000 livr. sterL). 

Le total du personnel de terre et de mer est de 
268,657 hommes. La somme correspondante à la perte 
du produit du travail de ce personnel, à 1,500 fr. par 
homme, est de 402,985,500 fr. 

RÉCAPITULATION. 

Francs. 

Budget de l'armée de terre et de mer. 669,020,960 
Intérêt de la valeur improductive du 
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Report. . • 669,020.960 

domaine et du matériel de la guerre. 120,000,000 
Intérêt de la dette publique causée par 

la guerre 670,704,000 

Somme correspondante à la perte du 

produit du travail des soldats et 

marins 402,985,500 

Total général annuel de la dépense 

miUtaire 1,862,710,460 

Cette somme dépasse le chiffre de la recette totale du 
budget de l'État. 

Voici un relevé des progrès de la dette publique de 
TAngleterre, par suite des guerres successives, de 
1688 à 1815 : 

Francs. 

Lors de la révolution de 1688 .... 16,746,070 

A la mort de Guillaume III, en 1702 . 413,310,437 

A la mort de la reine Anne, en 1714 . 1,365,004,601 

Lors du traité de paix d'Aix-la-Cha- 
pelle, en 1748, sous George H. . . 1,973,774,395 

A la conclusion de la paix , en 1763 , 
sous George m 3,697,874,397 

A la fin de la guerre d'Amérique, en 

1783, sous le même prince 6.012,203,572 

A la conclusion de la paix d'Amiens, 

en 1802, sous le même prince. . . 13,332,038,173 

A la conclusion de la paix, de Paris , 

en 1815, sous le régent 21,802,173,737 

On voit que, dans une période de 127 ans, la guerre a 

14 
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augmenté la dette de rAngleterre de 21 ,785,427,667 fr. 
Oe 181S à 1855, cette dette était descendue à euviron 
19 milliards. Quarante ans de paûc année n'ont donc 
pu la diminuer que d'une somme de moins de 3 mil- 
liards. Elle remonte aujourd'hui et dépasse 20 mil- 
liards. C'est la dette nationale la plus considérable. 

La somme de près de 22 milliards, à laquelle la 
dette publique de l'Angleterre était montée en 1815, 
est un exemple unique dans le monde. On n'avait vu 
jusque-là que des individus dont la dette fût dans une 
telle proportion avec leur avoir, mais cela ne s'était 
pas encore vu d'une nation. Si l'Angleterre eût été 
obligée alors de se liquider, le produit de la vente du 
sol entier des trois royaumes^unis n'y eût pas suffi. 

Ces résultats parlent haut. En voici d'autres qui ne 
sont pas moins significatifs. 

Une revue anglaise , faisant la récapitulation des 
guerres de l'Angleterre depuis 1688 jusqu'en 1815, 
évaluait la dépense totale à 50,817,760,000 francs 
(2,023,000,000 Uv. st.) (1). 

(1) « The war of 1688, after lasting nine years, and raising our 
« expenditure in that period to 36 millions^ was ended by the treaty 
« of Ris'wick in 1697. Then came Uie war of the Spanish succession, 
« which began in 1702, concluded in 1713, and absorbed 62 1/2 mil- 
« lions of our money. Next was the Spanish war of 1739, settled 
a flnally at Aix-la-Chapelle in 1748, after costlng us nearly 54 mil- 
« lions. Then came the seven years' war of 1756, which terminated 
« with the treaty of Paris in 1763, in the course of which we spent 
« 112 millions. The next was the American war of 1773, which las- 
ce ted eight years. Our national expenditure in this lime was 136 mil- 
« lions, The french revolutionary war began in 1793, lasted nine 
« years, and exhibited an expenditure of 464 millions. The war 
« against Bonaparte began in 1803 and ended in 1815 During those 
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Pablo Pébrer estime la dépense, depuis 1794 
seulement jusqu'en 1815, à 19,696,748,609 francs 
(784,106,115 liv. st.). 



AUTRICHE. 

Personnel et Matériel. 

HoQimes. 

Feldmaréchaux, généraux de cavalerie, lieu- 
tenants-feldmaréchaux et majors-généraux* 570 

Gardes 785 

95 régiments d'infanterie de ligne, des fron- 
tières et de chasseurs tjrroUens, et 33 ba- 
taillons de chasseurs de campagne 605,693 

12 compagnies de troupes sanitaires 2,754 

40 régiments de cavalerie de ligne et légère 
(cuirassiers, dragons, hussards et uhlans) . 42,705 

14 régiments d'artillerie 64.458 

3 régiments de génie et de pionniers. . . . 16^800 

36 escadrons du train des équipages, dépôts 
et haras 23,761 

Gendarmerie et corps de police militaire. • . 7,927 

Total 765,453 

« twelve years, we speDt 1159 millions, 771 of whlch were raised 
« by taxes, 388 by loans. In the revolutionary war we borrowed 
« 201 millions; in the American, 104 millions; in the seven years* 
« war, 60 millions; in the Spanish war of 1739, 29 millions; in the 
« war of the Spanish succession, 32 1/2 millions; in the war of 1688, 
« 20 millions. — Total borrowed in the seven wars, during 65 years, 
« about 834 millions. In the same time we raised by taxes 1189 mil- 
« lions; thus forming a total expenditure of 2^023,000,000 !» (London 
weekly review») 



212 DEUXIÈME PARTIE 

Ce dernier chiffre est celui du pied de guerre. 
U y a, en outre, une milice de plus de 200,000 hom- 
mes, en sorte que le chiffre total des hommes qui peu- 
vent être appelés sous les armes, s'élève à près d*un 
million. 
30 places fortes, dont une quinzaine de prenûer 

ordre; 
5 arsenaux; 
8 fonderies de canons ; 

5 manufactures d'armes. 

Hommet. 

Vice-amiraux, contre-amiraux, capitaines et 
lieutenants de navires^ enseignes et service 

sanitaire i,317 

Corps des matelots 12,S95 

Corps de l'arsenal de marine 1,8S8 

Infanterie de marine 4,239 

Total 20,009 

Le personnel de la marine, réuni à celui de l'armée 
de terre, forme un total de 785,462 hommes. 
1 vaisseau de ligne à hélice ; 
12 frégates à voiles ou à hélice; 

5 corvettes, idem; 

6 goélettes, idem; 
4 bricks à voiles ; 

10 chaloupes à hélice; 
14 vapeurs à aubes; 
9 yachts et autres bâtiments. 

Total, . 61 bâtiments, portant 605 canons. 4 
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École navale à Trieste. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 777,474,648 francs 
(317,336,591 florins; le florin autrichien égale 2 f . 4S c), 

Francs. 

Uarmée de terre et de mer prend. . . 284,563,301 ^ 
La valeur des propriétés mobilières et 

immobilières, affectées au service de 

la guerre, est estimée environ 2 mil- 
liards de francs. L'intérêt de cette 

somme^ à 4 pour 100, est de 80,000',000 

La dette publique^ causée parla guerre, 

est de 7,412,023,945 fr. L'intérêt de 

cette dette est de 331,290,092 

La somme correspondante à la perte 

du produit du travail des hommes 

composant le personnel de Tannée 

de terre et de mer (ne comptons que 

600,000 hommes), à 1,000 fr. par 

homme, est de 600,000,000 

Total général annuel de la dépense . . 1,295,853,393 

Cette somme dépasse de beaucoup le chi&e de la 
recette totale du budget de l'État. 



PRUSSE 

ou CONFÉDÉRATION DE l' ALLEMAGNE DU NORD. 

Soi|S prétexte d'unité de la nationalité allemande, le 
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roi de Prusse est en train de se constituer un grand 
État, qui vient, dans les dernières campagnes, d'ab- 
sorber la plupart des États de l'ancienne Confédération 
germanique, et qui comprend déjà une population de 
30 millions d'âmes. 

La nouvelle Confédération de l'Allemagne du Nord 
se compose des 23 États suivants : 

1° Les 3 royaumes de Prusse, de Saxe et de Ha- 
novre; 

2'' Les 8 grands-duchés de Hesse (nord du Mein), de 
Mecklembourg-Schwérin, de Saxe-Weimar-Eisenach, 
de Mecklembourg-Strélitz et d'Oldenbourg ; 

3° Les 5 duchés de Brunswick et Lunébourg , de 
Meiningen et Hildbourghausen, de Saxe-Altenbourg, 
de Saxe-Cobourg et Gotha et d'Anhalt; 

4° Les 7 principautés de Schwarzbourg-Rudolstadt, 
de Schwarzbourg-Sondershausen , de Waldeck-Pyr- 
mont, de Reuss ligne aînée, de Reuss ligne cadette, 
de Schaumbourg-Lippe et de Lippe-Detmold ; 

S° Les villes hanséatiques, dites libres^ de Lubeck» 
de Brème et de Hambourg. 

Cette Confédération, imposée qu'elle a été par la 
force brutale au lieu d'être le résultat du libre assenti- 
ment des parties, n'est qu'une Confédération appa- 
rente, ainsi qu'il est facile de s'en assurer par la simple 
lecture de la Constitution fédérale où tous les pouvoirs 
sont concentrés dans une même main. Que de pareilles 
violences aient pu se consommer de nos jours comme 
aux plus mauvais temps de barbarie, et cela non-seule- 
ment sans soulever une réprobation générale mais en 
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excitant radmiration et les applaudissements des po- 
pulations, c'est certainement là un des spectacles les 
plus attristants, et qui prouvent hélas I que Thumar 
nité n'a point progressé autant qu'eUe aime à s'en 
vanter. 

Parlons donc ici seulement des troupes et des finan* 
ces du roi de Prusse ; car les forces militaires et finan- 
cières de la nouvelle Confédération soùt bien vérita- 
blement devenues les siennes propres. 

Personnel et Matériel, 

Hommes. 

Feldmaréchal , feldzeugmestre-général , gé- 
néraux et colonels. ..«./..<..«. 437 
9 régiments d'infanterie de la garde. . . . 27,451 

109 régiments d'infanterie de ligne ..... 326,121 

18 bataillons de chasseurs et carabiniers . . 18,108 

8 régiments de cavalerie de la garde . . . 4,837 

68 régiments de cavalerie de ligne ..... 48,298 

d3 régiments d'artillerie . * ....... . 41,439 

27 bataillons de pionniers et du train . . . 52,570 

Officiers 15,000 

Gendarmerie 2,250 

Invalides 1,453 

Écoles militaires diverses 2,432 

Troupes de garnison, environ 250,000 

Total ,790,416 

Ce dernier chi&e est celui du pied de guerre. 
Outre les troupes de campagne et de gaïnison, il y 
a des troupes de d^pôt, formées lors d^ la mobilisation 
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de Farinée, et qui s'élèvent à plus de 180,000 hommes, 
en sorte que les troupes prêtes à prendre les armes 
peuvent monter à environ un million d'hommes. 

Une quarantaine de places de premier ordre. La 
Prusse est maintenant FÉtat de l'Europe qui en a le 
plus. 

Hommes. 

Amiral, vice-amiral, contre-amiral, capi- 
taines et lieutenants de vaisseaux, etc. . . 425 

Sous-officiers, matelots et mousses 2,801 

Infanterie de marine et ouvriers 4,688 

Total 7,914 

Le personnel de la marine, réuni à celui des troupes 
de l'armée de terre, forme un total de 798,230 hommes. 

2 vaisseaux cuirassés ; 

6 frégates à hélice ou à voiles ; 

12 corvettes, idem; 

3 bricks à voiles ; 
2 avisos à aubes; 

S4 chaloupes canonnières ; 
10 bâtiments divers. 

Total. . 89 bâtiments, portant S68 canons. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 854,898,132 francs 
(232,309,273 thalers; le thaler prussien égale 3 f. 68 c). 

Francs. 

L'armée de terre et de mer prend. . . 281,431,44S 
La valeur des propriétés mobilières et 



STATISTIQUE DES ÉTABLISSEMENTS MILITAIRES 217 

Report. . . 281,431,443 
immobilières, affectées au service de 
la guerre, est estimép environ 2 mil- 
liards et demi de francs. L'intérêt de 
cette somme, à 4 pour 100, est de . . 100,000,000 

La dette publique, causée par la guerre, 
est de 1,218,809,453 francs. L'intérêt 
de cette dette est de 72,223,396 

La somme correspondante à la perte du 
produit du travail des hommes com- 
posant le personnel des armées de 
terre et de mer (ne comptons que 
500,000 hommes), à 1,000 francs par 
homme, est de 500,000,000 



Total général annuel de la dépense mi- 
litaire 953,654,841 

Cette somme dépasse le chii&e de la recette totale de 
l'État. 



BAVIÈRE , WURTEMBERG ET BADE. 

Pendant que les deux royaumes de Bavière et de 
Wurtemberg et que le grand-duché de Bade ne sont 
pas encore absorbés par la Prusse, je réunis dans un 
même article les documents de statistique militaire qui 
les concernent. 

Personnel et Matériel. 

Hommes. 

Bavière, environ , 49,949 



^ 
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Report. . . 49,949 

Wurtemberg 34,405 

Bade 14,812 

Total. 99,166 

Une dizaine de places fortes. 

DÉPENSE. 

Sur un revenu total des trois États, de 199,265,378 fr . , 

Francs. 

L'entretien des troupes prend envi- 
ron 60,000,000 

La valeur des propriétés mobilières et 
immobilières , affectées au service 
de la guerre , est estimée environ 
500,000,000 de francs. L'intérêt de 
cette somme, à 4 pour 100, est de. . 20,000,000 

La dette publique, causée parla guerre, 
est de 1,141,456,308 fr. L'intérêt de 
cette dette est d'environ 55,000,000 

La somme correspondante à la perte du 
produit du travail des hommes com- 
posant le personnel de l'armée (ne 
comptons que 60,000 hommes) , à 
1,000 fr. par homme, est de 60,000,000 

Total général annuel de la dépense mi- 
litaire 195,000,000 

Cette somme est presque égale au chiffre de la re- 
cette totale des budgets des trois États. 
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RUSSIE. 

Pei*flOttnel et Matériel. 

Hommes. 

Généraux et officiers de tous grades 30,507 

! Infanterie 538,887 

Cavalerie 63,440 

Artillerie 80,172 

Génie 14,638 

Troupes irrégulières, environ 150^000 

Total 877,644 

Entre la composition théorique de l'armée telle 
qu'elle existe sur le papier et la réalité, il y a souvent 
une très-grande différence, les distances et le régime 
despotique empêchant toute vérification sérieuse. Les 
colonels disposent sans contrôle des fonds affectés à 
l'entretien de leurs régiments, et selon que ces chefs 
sont honnêtes ou ne le sont pas, les régiments sont ou 
ne sont pas au complet. Les inspections peuvent em- 
pêcher cet abus, mais à une condition, c'est que les 
inspecteurs soient plus honnêtes que les colonels : s^ils 
ne le sont pas, ils portent dans le rapport les indica- 
tions qu'ils en reçoivent, sans que personne, l'empe- 
reur moins que personne, puisse savoir la vérité. Si, 
par hasard, quelqu'un venait à la connaître, il se gar- 
derait bien d'aller la dire au tzar ; cela serait, aux yeux 
de celui-ci, une critique de son gouvernement, et mal- 
heur à qui ne trouverait pas cette machine parfaite- 
ment organisée ! Chacun donc, et surtout celui qui sait 
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quelque chose, se retranche dans un mutisme com- 
plet. Les partisans de l'absolutisme trouvent que c'est 
là un de ses plus grands avantages : ils ne sont pas 
assourdis de réclamations et peuvent sommeiller tran- 
quillement. 

30 places fortes, dont 11 de 1" ordre, 15 de 2*, 
17 de 3- et 7 de 4*; 

26 écoles militaires où sont reçus près de 10,000 élè- 
ves; 

4 fabriques d'armes (Tula, Votka, Sesterbeck et 

Zlatoust) ; 

5 fonderies (Pétersbourg, Moscou, Riga, Kief et 

Kasan); 
2 poudreries (Ochta et Schotersk) ; 
2 raffineries (Pétersbourg et Moscou) ; 
4 arsenaux (Pétersbourg, Bransk, Tula et Kief) ; 
32 hôpitaux militaires. 

MARINE MILITAIRE, 

Hommes. 

Amiraux, généraux, officiers et fonction- 
naires divers 4,306 

Soldats, matelots et gardes-marine SS,385 

Total 89,691 

Le personnel de la marine, réuni à celui de l'armée 
de terre, forme un total de 936,733 hommes. 

1 1 frégates blindées ; 
14 monitors, idem; 

Ji5 à reporter. 
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Report. 2S 

260 vapeurs (vaisseaux, frégates, corvettes, 
clippers , canonnières , schooners , 
transports, etc.) ; 
S9 navires à voiles. 



Total. . 344 bâtiments, portant 2,178 canons. 

4 ports militaires (Gronstadt, Revel, Sébastopol et 
Astrakan) ; 

2 chantiers de construction des bâtiments de l'État 
(Saint-Pétersbourg et Nicolajew) ; 

4 hôpitaux de marine.] 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 1,883,926,S90 francs 
(480,893,518 roubles; le rouble égale 3 fr. 92 c.) (1), 

Francs. 

Uarmée de terre et de mer prend. . . S81, 842,213 
La valeur des propriétés mobilières et 
immobilières, afifectées au service de 

(1) « Une des plus fortes parties du revenu public provient de la 
« vente des eaux-de-vie, dont le gouvernement s'est réservé le mo- 
« nopole. » (Tourgueneff, La Riuiie et les Russes, t. II, 3» partie, ch. 5, 
Paris, 1847.) On comprend que, sous un pareil régime, l'autorité 
n'excite pas les sujets à la tempérance : aussi la Russie est-elle un 
pays où Ton compte par centaines de mille le nombre des morts 
causées annuellement par l'abus des liqueurs alcooliques. Il faut 
dire au reste que la même responsabilité morale pèse à des degrés 
divers sur la plupart des autres gouvernements de l'Europe, qui ont 
établi des droits sur les boissons, et qui n'étant point désintéressés 
dans les accroissements du vice affreux de l'ivrognerie, ne se 
pressent pas de prendre des mesures propres à en diminuer les 
ravages. 



222 DEUXIÈME PAHTIE 

Report. . . 881,842,213 
la guerre, est estimée environ 2 mil- 
liards de francs. L'intérêt de cette 
somme, à 4 pour 100, est de ... . 80,000,000 

La dette publique causée par la guerre 
est de 7,094,973,396 fr. L'intérêt de 
cette dette est de 300,424,476 

La somme correspondante à la perte 
du produit du travail des hommes 
composant le personnel de l'armée 
de terre et de mer (prenons seule- 
ment 700,000 hommes), à 600 francs 
par homme, est de 420,000,000 

Total général annuel de la dépense 
militaire 1,382,266,689 

Cette somme approche des trois quarts du chiffre de 
la recette totale du budget de l'État. 



TURQUIE. 

Personnel et Hatérlel. 

L'armée turque comprend plusieurs éléments, les 
troupes régulières, qui sont les seules dont l'effectif 
soit connu avec quelque précision, la réserve, les con- 
tingents auxiliaires que doivent fournir plusieurs pro- 
vinces, et les troupes irrégulières. Voici les détails de 
l'effectif théorique : 

Hommes. 

48 régiments d'infanterie de ligne 72,000 
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Report. . . 72,000 

24 régiments de cavalerie 17,280 

6 brigades d'artillerie 9,216 

2 régiments de génie 2,000 

Garde 40,000 

La réserve, les contingents auxiliaires et les 
troupes irrégulières peuvent être évaluées 
à 200,000 

Total approximatif 310,496 

14 places fortes et plusieurs forts. 

Officiers, matelots et soldats de marine, 40,000 hom- 
mes environ. 

Le personnel de la marine, réuni à celui de l'armée 
de terre, forme un total d'environ 380,496 hommes. 

47 vapeurs à hélice ou à aubes ; 

5 vaisseaux blindés; 

7 yachts; 

19 navires à voiles ; 
94 transports à voiles ou à vapeur; 
13 frégates ou canonnières. 

Total. • IjBS bâtiments, portant 2,370 canons. 
S ports de mer militaires; 8 arsenaux de marine. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 386,836,800 francs 
(3,171,880 bourses; la bourse égale 112 fr. 80 c), 

Francs. 

L'armée de terre et de mer prend. . . . 102,378,000 
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Report. . . 102,375,000 

La valeur des propriétés mobilières et 
immobilières, afiectées au service de 
la guerre, est estimée environ 1 mil- 
liard de francs. L'intérêt de cette 
somme, à 4 pour 100, est de 40,000,000 

La dette publique causée par la guerre 
est de 1, 736,853,822 fr. L'intérêt très- 
élevé de cette somme est de 111,875,187 

La somme correspondante à la perte de 
travail des hommes composant le per- 
sonnel de l'armée de terre et de mer 
(ne comptons que 200,000 hommes), 
à 600 fr. par homme, est de 120,000,000 

Total général annuel de la dépense mi- 
Utaire 374,250.187 

Cette somme dépasse le chiffre de la recette totale du 
budget de l'État. 



GRÈCE , ROUMANIE ET SERBIE. 

Je réunis dans un même article ces trois débris du 
vieil empire Turc, tombant en dissolution. H y a trente- 
six ans, les Hellènes, rendus à la liberté, s'étaient laissé 
imposer un roitelet saxon, qui, n'ayant pu réussir à se 
faire adorer de ses sujets, a pris la fuite. Belle occa- 
sion offerte de nouveau à la nation pour se passer 
définitivement de monarque ! Mais voilà qu'elle s'est 
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laissé expédier un nouveau roi imberbe et d'origine 
également antipathique à ses mœurs et à ses traditions ! 
O grandes âmes des Harmodius et des Aristogiton, si 
les misères politiques de vos derniers neveux vous 
touchent aujourd'hui, que devez-vous penser en les 
voyant en quête d'un maître, et, s'il leur en fallait 
absolument un, ne pouvant pas même le trouver parmi 
eux? Serait-il donc vrai qu'une fois dégénérées, les 
races humaines ne peuvent plus être rappelées à la 
plénitude de la vie? S^il en était ainsi, il y aurait là 
une terrible menace pour plus d'une nation euro- 
péenne. 

n n'est pas jusqu'aux petits monarques, nés d'hier 
sur les bords du Danube et en Serbie^ qui ne tiennent 
à pouvoir dire Mes troupes. Ne voilà-t-il pas qu'ils par- 
lent d'avoir des armées de 30,000 hommes? H est vrai 
que cette organisation existe plus encore en projet 
qu'en réalité. Mais ce qui est malheureusement très- 
effectif, ce sont les emprunts qu'ils ont contractés déjà 
et qui écrasent leurs pauvres sujets. 

Personnel et Matériel. 

Hommes. 

Grèce f 30,000 

Roumanie environ < 2S,000 

Serbie ( 28,000 

Total 80,000 

Une quinzaine de places fortes, peu importantes. 
Le personnel de la marine (Grèce et Roumanie) est 

15 
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d'environ 1 ,500 hommes. Rénni à celui des années de 
terre, il forme on total de 81,800 hommes. 

1 frégate; 

2 corvettes; 

8 vapeurs à aubes ou à hélice ; 
28 bâtiments inférieurs. 

Total . . 39 bâtiments , portant environ 200 canons. 
2 ports de mer militaires. 

DÉPENSE. 

Sur un revenu total des trois États ^ d'environ 
100,000,000 de francs. 

Francs. 

L'entretien des troupes prend 24,396,729 

La valeur des propriétés mobilières et 
immobilières, affectées au service de la 
guerre, est estimée environ 60 millions 
de francs. L'intérêt de cette somme, à 
4 pour 100, est de 2,400,000 

La dette publique (Grèce et Rouma- 
nie), causée par la guerre, est de 
303,761,694 fr. L'intérêt de cette dette 
est de 11,450,674 

La valeur correspondante à la perte du 
produit du travail des hommes com- 
posant le personnel de l'armée (ne 
comptons que 60,000 hommes), à 
600 fr. par homme, est de 36,000,000 

Total général annuel de la dépense mili- 
taire 74,247,403 
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Cette somme approche des trois quarts du chifiBre de 
la recette totale des budgets des trois États. 



SUÈDE ET NORVÈGE. 

Personael et Matériel. 

Hommes. 

État-major et officiers, environ. . 4,000 

Infanterie 105,250 

Suède. I Cavalerie 8,660 

Artillerie 5,050 

Génie et train 5,847 

Diverses troupes de Norvège 12,000 

Total 140,807 

Il y a en outre, en Suède, des corps de tirailleurs 
volontaires, s'élevant à 42,000 hommes. 

11 places fortes. 

Amiral, contre-amiraux, capitaines et lieutenants 
de vaisseaux, matelots et soldats de marine, environ 
36,000 hommes. 

Le personnel de la marine, réuni à celui de Tarmée 
de terre, forme un total de 176,807 hommes. 

6 vaisseaux à vapeur ou à voiles ; 
6 frégates, idem; 
11 corvettes, t(fcm; 
4 monitors; 
6 bricks; 

33 à reporter. 
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Report. . 33 

62 chaloupes canoimières ; 

19 transports et remorqueurs ; 

90 yoles canonnières ; 

3 navires en construction. 



Total. • 207 bâtiments, portant un millier de canons. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 232,726,758 francs 
(41,484,270 rigsdalers; le rigsdaler égale 5 fr. 61 c). 

Francs. 

L'armée de terre et de mer prend. . . . 86,8i2,63S 

La valeur des propriétés mobilières et 
immobilières, affectées au service 
de la guerre, est estimée environ 
400,000,000 fr. L'intérêt de cette 
somme, à 4 pour 100^ est de 16,000,000 

(La dette publique provenant en ma- 
jeure partie d^emprunts pour cons- 
truction de chemins de fer et fonda- 
tion de la Banque, je n'en tiens pas 
compte ici.) 

La somme correspondante à la perte du 
produit du travail des hommes com- 
posant le personnel de l'armée de 
terre et de mer (ne comptons que 
100,000 hommes), à 600 francs par 
homme, est de 60,000,000 

Total général annuel de la dépense mi- 
litaire 162,812,638 
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Cette somme dépasse les deux tiers du chiffire de la 
recette totale du budget de FÉtat. 



DANEMARK. 

PerioBHCl et Matéiich 

Hommes. 

32 bataillons d'infanterie de la garde et de la 

ligne. 37,111 

20 escadrons de cavalerie de la garde et de la 

ligne 2,048 

ArtiUerie. . . 8,225 

Génie 211 

Total 47,895 

4 places fortes. 

Officiers, matelots et soldats de marine, 1 ,405 hom- 
mes. 

Le personnel de la marine, réuni à celui de l'armée 
de terre, forme un total de 49,000 hommes. 
1 vaisseau à hélice ; 
8 frégates à voiles ou à vapeur; 

3 corvettes, idem; 

4 schooners à vapeur ; 

59 chaloupes canonnières, dont 7 à vapeur ; 
6 vapeurs à aubes ; 
3 batteries flottantes; 
8 yoles canonnières. 

• 

Total. . 92 bâtiments, portant 389 canons. 
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1 port de mer militaire. 

DiPENSE. 

Sur un budget en recettes de 76,005,332 francs 
(37,438,748 rixdalers ; le rixdaler danois égale 2 fr. 77), 

Francs. 

L'armée de terre et de mer prend environ. 18,663^277 

La valeur des propriétés mobilières et 
immobilières, affectées au service de 
la guerre, est estimée environ 200 mil- 
lions de francs. L'intérêt de cetlê 
somme, à 4 pour iOO, est de 8,000,000 

La dette publique, causée par la guerre, 
est de 367,838,558 fr. L'intérêt de cette 
dette est de 32,898,875 

La somme correspondante à la perte du 
produit du travail des hommes compo- 
sant le personnel de Tannée de terre et 
de mer (ne comptons que 40,000 hom- 
mes), à 600 fr. par homme, est de. . . 24,000,000 

Total général annuel de la dépense mili- 
taire 83,862,182 

Cette somme dépasse le chiffre de la recette totale 
du budget de l'État. 



t 
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PAYS-BAS- 

Personnel et nstérlel. 

Hommes. 

État* major général et administratif 191 

9 régiments d'infanterie de ligne 43,S14 

1 bataillon d'instruction et dépôts de disci- 
pline et de recrutement 799 

4 régiments de hussards 4,49S 

1 bataillon de génie 1,0S6 

5 régiments d'artillerie 10,S63 

2 compagnies de pontonniers 328 

Maréchaussée 372 

Diverses troupes des Indes orientales .... 27,168 

Total 88,486 

8 places fortes. 

Hommes. 

Amiral, lieutenants-amiraux, vice-amiraux, 
contre-amiraux, capitaines et lieutenants 
de vaisseaux, médecins, ofSciers d'admi- 
nistration, aspirants et élèves 767 

Équipages 7,424 

Infanterie de marine 2,081 

Total 10,242 

Le personnel de la marine, réuni à celui de l'armée 
de terre, forme un total de 98,728 hommes. 

1 vaisseau de ligne à voiles ; 

11 frégatesà vapeur ou à voiles; 

12 à reporter. 
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Report. . 12 

9 monitorB et béliers à vapeur ; 
2i corvettes à vapeur ou à voiles ; 

7 bricks à voiles ; 

1 schooner à voiles ; 
3S goélettes à vapeur ou à voiles ; 

6 batteries flottantes; 
30 chaloupes canonnières ; 
14 vapeurs à aubes. 

Total. . 13S bâtiments, portant 1,32S canons. 
7 ports de mer militaires. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 211,099,931 francs 
( 96,682,659 florins ; le florin des Pays-Bas égale 2 f. 08), 

Francs. 

L'armée de terre et de mer prend. . . . 81,704,937 

La valeur des propriétés mobilières et 
immobilières, affectées au service de 
la guerre, est estimée environ 400 mil- 
lions de francs L'intérêt de cette 
somme, à 4 pour 100, est de 16,000,000 

La dette publique, causée par la guerre, 
est de 2,013,947,339 fr. L'intérêt de 
cette dette est de 88,301,709 

La somme correspondante à la perte du 
produit du travail des hommes com- 
posant le personne de l'armée de 

A reporter... 126,006,646 
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Report. . . 126,006,646 
terre et de mer (ne comptons que 
60,000 hommes), à 1 ,000 francs par 
homme, est de 60,000,000 

Total général annuel de la dépense mi- 
litaire 186,006,646 

Cette somme approche des 9 dixièmes du chiffre de la 
recette totale du budget de TÉtat. 



BELGIQUE. 

P«V0OMBel «t MaiérleL 

Hommes. 

16 régiments d'infanterie (carabiniers, chas- 
seurs, grenadiers et ligne) 74,000 

7 régiments de cavalerie (chasseurs, lan- 
ciers et guides) 6,830 

Gendarmerie 1,373 

6 régiments d'artillerie, train et ouvriers. . 14,513 

Génie 2,334 

Total 98,770 

n y a en outre une garde civique mobilisable, et qui 
peut donner un effectif de 100,000 hommes. 
13 places fortes; 4 écoles militaires. 
Lé personnel de la marine est d'environ 1 ,000 hom- 
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mes. Réuni à celui de Tannée de terre, il forme un 
total de 99,770 hommes. 

Le matériel de la marine ne se compose que d'une 
vingtaine de petits bâtiments (brigantins, goélettes 
chaloupes). 

i port de mer militaire à Ostende. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recetttes de 169,403,280 francs, 

Francs. 

L'armée de terre et de mer prend . . . 36,841,800 

La valeur des propriétés mobilières et 
immobilières , affectées au service de 
la guerre, est estimée environ 400 mil- 
lions de francs. L'intérêt de cette 
somme, à 4 pour 100, est de 16,000,000 

La dette publique, causée en majeure 
partie par la guerre , est de 
8156,472,764 fr., et l'intérêt de cette 
dette est de 48,702,759 

La somme correspondante à la perte du 
produit du travail des hommes com- 
posant le personnel de l'armée de 
terre et de mer (ne comptons que 
S0,000 hommes), à 1,000 francs par 
homme, est de S0,000,000 

Total général annuel de la dépense mi- 
litaire 151,544,859 
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Cette somme dépasse les 9 dixièmes du chiffire de la 
recette totale du budget de TÉtat. 



ESPAGNE. 

KEspagne, qui a eu récemment la bonne fortune 
d'être débarrassée du luxe monarcbique , avait une 
occasion des plus belles pour licencier son armée et 
prendre quelques grandes mesures, telles que l'aboli- 
tion de Tesclavage dans ses colonies, la séparation de 
l'Église et de l'État, la suppression de la peine de 
mort» etc. Mais elle n'a su rien faire de tout cela, et la 
voilà en quête d'un nouveau msdtre. JQ était facile de 
prévoir qu'une révolution où prédominait l'élément 
militaire aboutirait à ce honteux avortement. 

Penoanel et Matériel. 

Hommes. 

Capitaines généraux, lieutenants généraux, 

maréchaux de camp et brigadiers 242 

État-major de l'armée 162 

Infanterie 60,183 

Cavalerie 11,840 

Artillerie 9,899 

Génie 2,368 

Garde civile 10,390 

Troupes provinciales 44,926 

Carabiniers 12,062 

. Total 182,072 
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16 places fortes. 

Hommes. 

Officiers de marine. • 1,121 

Comptables, mécaniciens et gardes 864 

Matelots et soldats de marine 22,660 

Total 24,645 

Le personnel de la marine, réuni à celui de l'armée 
de terre, forme un total de 176,717 hommes. 

6 navires à voiles ou à hélice ; 

17 frégates à hélice ; 
16 transports; 

18 canonnières à hélice ; 

SO vapeurs à aubes ou à hélice ; 
10 bâtiments divers. 

Total. . 117 bâtiments, portant 1,071 canons. 
3 ports de mer militaires. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 660,176,902 francs 
(286,878,172 écus ; l'écu égale 2 fr. 87 c), 

Francs. 

L'armée de terre et de mer prend. . . . 125,736^497 

La valeur des propriétés mobilières et 
immobilières, affectées au service de 
la guerre, est estimée environ 800 mil- 
lions de francs. L'intérêt de cette 
somme, à 4 pour 100, est de 32,000,000 

A reporter. . . 157,736,497 
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Report. . . 157,736,497 
La dette publique, causée par la guerre, 

est de 4,733,850,833 fr. Llntérêt de 

cette dette est de 122,799,408 

La somme correspondante à la perte du 

produit du travail des hommes com- 
posant le personnel de 1 armée de 

terre et de mer (ne comptons que 

100,000 hommes), à 600 francs par 

homme, est de 60,000,000 

Total général annuel de la dépense mi- 
litaire 340,535,905 

Cette somme dépasse la moitié du chiffire de la re- 
cette totale du budget de lIÊtat. 



PORTUGAL. 

Penonnd et MAtéiiél» 

Hommes. 

Maréchaux, lieutenants généraux, brigadiers 

et corps de Tétat-major 68 

18 régiments d'infanterie et 12 bataillons de 

chasseurs 15,235 

8 régiments de cavalerie (lanciers et chas- 
seurs) 2,596 

4 régiments d'artillerie 1,511 

A reporter. . . 19,410 



1 
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Report. . . 19,410 

1 bataillon de génie 472 

Service de santé 145 

Gardes municipales, vétérans et divers offi- 
ciers en commission S,834 

Troupes des possessions d'outre-mer 30,867 

Total 56,728 

10 places fortes. 

Officiers de marine, matelots et troupes, 3,709 hom- 
mes. « 

Le personnel de la marine, réuni à celui de Tannée 
de terre, forme un total de 60,437 hommes. 

I vaisseau; 
1 frégate; 
10 corvettes; 
1 brick; 

8 schooners et cutters ; 
4 transports; 

7 vapeurs; 

8 chaloupes canonnières ; 
8 yachts. 

Total . . 48 bâtiments, portant 388 canons. 
2 ports de mer militaires. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 94,811,666 francs 
(16,910,137,000 réis ; 1,000 réis égalent 8 fr. 89 c), 
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Francs. 

L^armée de terre et de mer prend. . . . 29,374,427 
La valeur des propriétés mobilières et 

immobilières, affectées au service 

de la guerre, est estimée environ 

300,000,000 de francs. L'intérêt de 

cette somme, à 4 pour 100, est de . . 12,000,000 
Lia dette publique, causée par la guerre, 

est de 1,235,312,869 fr. Llntérèt de 

cette dette est de 44,502,100 

La valeur correspondante à la perte du 

produit du travail des hommes com- 
posant le personnel de Tannée de 

terre et de mer (ne comptons que 

40,000 hommes), à 600 francs par 

homme, est de 24,000,000 

Total général annuel de la dépense mi- 
litaire 109,876,527 

Cette somme dépasse le chiffre de la recette totale du 

budget de TÉtat. 



ITALIE. 

personnel «t Matériel. 

Hommes. 

États-majors 1,261 

80 régiments d'infanterie 245,680 

A reporter. • . 246,931 
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Report. . . 246,931 

8 régiments de bersaglieri 29,630 

19 régiments de cavalerie (cuirassiers, lan- 
ciers, cavalerie légère et guides) 18,373 

9 régiments d'artillerie 30,032 

2 régiments de génie 7,467 

3 régiments du train 9,433 

12 légions de carabiniers 19,999 

Corps d'administration, etc. . 14,996 

Compagnies de discipline 760 

Total 377,621 

20 places fortes. 

Hommes. 

Amiral, vice-amiraux, contre-amiraux, capi- 
taines et lieutenants de vaisseaux et frégates. S27 

Matelots et ouvriers 11,853 

2 régiments d'infanterie de marine 5,922 

Total 18,302 

Le personnel de la marine, réuni à celui de l'armée 
de terre, forme un total de 395,923 hommes. 
22 navires blindés ; 
35 vapeurs à hélice ; 
33 vapeurs à aubes; 
9 bâtiments à voiles. 

Total. • 99 bâtiments, portant 1,022 canons. 
4 ports de mer militaires. 
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DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 790,912,728 francs. 

Francs. 

La somme que prend Tarmée de terre 
et de mer est de 163,146,45S 

La valeur des propriétés mobilières 
et immobilières, affectées au ser- 
vice de la guerre , est estimée 
1,200,000,000 de francs. L'intérêt 
de cette sonune, à 4 pour 100, est de. 48,000,000 

La dette publique causée par la guerre 
est de 6,775,408,158 fr. L'intérêt de 
cette dette est de 332,796,857 

La somme correspondante à la perte du 
produit du travail des hommes com- 
posant le personnel des armées de 
terre et de mer (ne comptons que 
300,000 hommes), à 600 francs par 
homme, est de. 180,000,000 

Total général annuel de la dépense mi- 
litaire 723,943,312 

Cette somme dépasse les 9 dixièmes du chiffre de la 
recette totale du budget de l'État. 



ÉTAT PONTIFICAL. 

Il semble presque qu'il y ait une ironie de mauvais 

16 
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goût à parler de l'armée et des finances du Pape. Tout 
cela se soutient Dieu sait comme, ou plutôt tout le monde 
M% ee qa^îl «a adi^emka le jouF où, le» Romains étant 
rendus. lS)res de s'organiser politiquement selon qu'il 
leur conviendra, le trdne temporel du vicaire du Christ 
s^eifirondrera. En attendant^ malgré les récoltes du de- 
nier de saint Pierre et le produit de l'institution im- 
morale de la loterie, qui est presque égal à celui de 
l'impôt foncier, les dépenses sont le double de la re- 
cette; et la dette,, même diminuée de la part c[ue le roi 
d'Italie a dû prendre à sa charge depuis qull s'est em- 
paré de plusieurs des anciens États pontificaux, dé- 
passe déjà 400,000,000 de fi*ancs, et continue sa marche 
ascendante. 

Hommes. 

État-major et gcu^âes, envùpon SOO 

Gendarmerie • .• • * Sl,fâl 

ÀF^U^ie, génie et train *,132 

Bataillon de sédpi^taires. et de chasseurs. ... i ,9.15 

^|iipE^e^t 4^ ligne i,â99 

Réçime^t 4e zouaves . • , 4,387 

Carabiniers étrangers^ . * 1,992 

Légion romaine l,94î 

Dragons 486 

Auxiliaires de la gendarmerie 812 

Total 16,787 
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Sur tm budget en recettes de 36,491,088 francs, 

Francs. 

L'armée prend 10,6t*,»03 

ta valeur des propriétés mobilières et 
immobilières, afifectées au service de 
la guerre, est estimée environ 5ft mil- 
lions de francs. Llntérêt de cette 
somme, à i pour 100, est de 2,00fr,0W 

La dette publique, caxfsée en majeure par- 
tie par Fentrefien d'une armée, est de 
plus de 400 millions de francs, t'înf érêt 
de cette dette est de 23,93S,I*6 

La somme correspondante à la perte du 
produit du travail des hommes compo- 
sant le personnel de Tarmée (ne comp- 
tons que f 0,000 hommes), à 600 fr. 
par homme, est de 6,000,000 

Total général «mnuel de la défeiftSè mili-* 
taîre 42,647,489 

Cette soîfiaue dépasse le ehiflre de la recette^ t<>lde 
dtt budget de l*État. 



SUISSE. 



J*arrive enfin à ime nation qui» par le système d'or-- 
ganisation de sa force publique et d'adminisfrafîori de 
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ses finances, aussi bien que par la simplicité et laus- 
térité de ses mœurs et le vif sentiment de son indépen- 
dance,serait digne de servir de modèle à la plupart des 
autres nations européennes. Ce n'est pas que je me 
dissimule les progrès que , sur plusieurs points , la 
constitution des cantons a encore à accomplir : dans 
la troisième partie, j'en dirai quelques mots seule- 
ment, n'ayant point à en traiter spécialement dans cet 
ouvrage; mais, telle qu'elle est, elle me paraît, au 
moins sous le rapport qui nous occupe ici, bien préfé- 
rable à beaucoup d'autres. Elle ne permet point d'en- 
tretenir une armée permanente : c'est le seul État de 
l'Europe qui donne aux autres cette bonne leçon de 
sagesse et d'économie. En cas de guerre, les cantons 
doivent fournir ensemble un contingent d'environ 
87,000 hommes, avec une réserve et une landwehr qui 
seraient ensemble de 11 S, 000 hommes. L'armée active 
pourrait ainsi être portée à plus de 200,000 hommes. 
Les cantons s'imposent alors extraordinairement. Mais, 
en temps de paix, qui est devenu l'état presque habi- 
tuel de la Suisse, l'armée ne coûte presque rien, car 
les soldats restent dans leurs foyers. Chaque citoyen 
étant soldat de 20 à 44 ans, et personne ne l'étant de 
profession, il n'y a pas à tenir compte ici de la somme 
correspondante à la perte du produit du travail d'une 
armée permanente. La Suisse n'a pas d'ailleurs de 
dette publique. On voit dès lors que la dépense mili- 
taire se borne presque à la somme que représentent 
les frais d'administration et d'entretien d'un cadre 
permanent de 694 officiers de tons grades, et l'intérêt 
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de la valeur de quatre places fortes et du matériel de 
Tartillerie, valeur estimée environ 25 millions de 
francs. 

Francs. 

L'intérêt de cette somme, à 4 pour 100, 

est de 1,000,000 

La dépense pour Tentretien du matériel, 
les frais d'administration et autres me- 
nus frais, est de 3,147,800 

Total général annuel de la dépense mili- 
taire 4,147,800 

Le budget en recettes étant de 19,781,961 fr., cette 
dépense ne s'élève pas au quiart du chiffire de la recette 
totale du budget de l'État. C'est le seul exemple de ce 
genre que j'aie eu à signaler dans toute l'Europe, 

Les documents détaillés qu'on vient de lire sont ré- 
sumés dans le tableau suivant, qui en reproduit les 
éléments principaux et qui permet de voir d'une vue 
d'ensemble le bilan général de la guerre et des armées 
permanentes européennes, en même temps qu'il rend 
les comparaisons plus faciles et plus promptes entre 
les effectifs et les dépenses des divers États. 
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RÉSUMÉ DE LA DEUXIÈME PARTIE. 



Résumons brièvement les conclusions générales qui 
résultent de l'ensemble des documents consignés dans 
cette deuxième partie. 

L'effectif des armées de terre et de mer de l'Europe, 
sans y comprendre les gardes nationales, milices, ré- 
serves et landwehrs, dont les nombres ont été indiqués 
dans les états détaillés, est de 5,157,699 hommes, et 
les sommes correspondantes à la perte du produit de 
leur travail s'élèvent à 3,202,985,500 francs. 

La valeur improductive des propriétés mobilières et 
immobilières, affectées au service de la guerre, est de 
19,535,000,000 de francs, et les intérêts de la valeiu* 
de ces propriétés s'élèvent à 781,400,000 francs. 

Les dettes publiques causées par la guerre forment 
un total de 68,304,844,187 fr., et les intérêts de ces 
dettes sont de 2,716,905,529 fr. 

La dépense militaire annuelle, qui, dans les budgets 
officiels, est portée à un total de 3,117,562,949 fr., s'é- 
lève en réalité à un total de 9,818,853,968 fr., c'est-à- 
dire qu'elle dépasse les 19/20 du chiffre de la recette 
totale, qui est de 10,116,294,065 fr. Pour plusieurs 
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États, elle dépasse le chi£Fre des recettes du budget 
public. 

Voilà un résultat véritablement stupéfiant et bien 
éloigné de celui auquel l'attention publique s'arrête 
ordinairement. Il s'appuie en grande partie sur des 
chifires officiels. Le point principal sur lequel on 
pourrait disputer serait celui de l'estimation de la va- 
leur des propriétés mobilières et immobilières, a£fec- 
tées au service de la guerre dans les diverses nations 
de l'Europe, estimation qui, en l'absence de publica- 
tions officielles sur cette valeur chez la plupart de ces 
nations, est nécessairement un peu indécise. Ici en 
effet je ne puis affirmer avoir une certitude véritable 
quant à un chiffre précis, et l'on peut objecter qu'étant 
privé sur ce point de documents authentiques et com- 
plets, j'ai été livré au vague de mes évaluations per- 
sonnelles. La même raison s'oppose à ce que ceux qui 
feraient cette objection précisent un chiflfre inférieur 
au mien. Si je me trompe et s'ils peuvent m'en fournir 
un autre en l'étayant de preuves rigoureuses, je suis 
tout prêt à l'accepter. En attendant, je vais leur faire 
des concessions tellement larges qu'ils n'oseraient pas 
eux-mêmes me les demander. Quoique je croie être 
demeuré au-dessous de la réalité dans mon estimation 
de la valeur des propriétés mobilières et immobilières, 
affectées au service de la guerre , supposons qu'on la 
réduise de moitié. Au lieu du chiffre de 781 ,400,000 fr., 
auquel j'ai porté l'intérêt à 4 pour 100 de la valem* 
de ces propriétés pour toute l'Europe, nous n'au- 
rions plus que 390,700,000 fr., et alors le chiffi-e 
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de 9,818»8S3,968 b., auquel j'ai porté le total de la 
dépense militaire annuelle, ne serait plus <{tte de 
9,428, 1S3, 968 fr. Or ce dernier chiffire dépasse encore 
les 9/10 du chi&e de la recette totale. Allons plus loin. 
Supposons même qu'on ne tienne aucun compte de 
rintérêt de la valeur des propriétés mobilières et im- 
mobilières affectées au service de la guerre en Europe, 
le total de la dépense militaire annuelle serait encore 
de 9,037, 4S3,968 ir., c'est-à-dire d'une somme qui 
approche des 9/10 du chi&e de la recette totale. On 
voit que j'ai tenu surabondamment la promesse que 
j'ai faite en commençant cette seconde partie, de mon- 
trer que la guerre ou, à son défaut, la paix armée dé- 
vore une somme bien supérieure à la moitié du revenu 
public de l'Europe. 

Sans cette dépense annuelle et avec le produit de la 
vente de la plupart des immeubles et d'une partie du 
matériel de la guerre, l'Europe éteindrait en peu d'an- 
nées sa dette publique, ouvrirait de nouvelles voies de 
communication , créerait une infinité d'établissements 
utiles et dlnstitutions moralisantes, et donnerait ainsi 
du travail, de l'instruction et des mœurs à tant de 
. malheureux qui vont et viennent sans cesse des an* 
goisses de la faim à Tivresse de la débauche ou aux 
fureurs du désespoir. 

Je n'ajoute plus qu un mot relativement à ce fardeau 
de la dette publique de l'Europe, sous le poids duquel 
géiliissent les générations actuelles et sont menacées 
de gémir encore d'autres générations futures. On a dit 
souvent avec raison cpi'un père déshonorait sa mé« 
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moire qua&d il léguait à ses eofanti des dettes à âc« 
ipiittsr. E%if<e que le caractère dlmmoralité dont oatto 
ecmduite est entachée s'efiËu^e par cela seul quil ao* 
quieii des proportions colossales^ parce que, au lieu 
d'individus, ce sont de nombreuses populations que 
Ton chai^ d'acquitter des dettes qui ne leur sont pas 
personnelles? Depuis deux siècles, et particulièrement 
dans les soixante^-dix^huit dernières années, les prin<« 
cipales nations européennes se sont précipitées dans 
cette funeste voie des emprunts, dont Colbert disait 
qu'il voyait bien comment on j entrait, mais qu'il ne 
savait pas comment on en soxtiraitll). Ces emprunts 
qui ont été toujours croissants et qui grèvent l'avenir 



(i) J. B. Say écrivait les UgzieB suivantes après les désastres euro- 
péens^ causés par les guerres du commencement de ce siècle : 
« L'emprunt est une arme nouvelle plus terrible que la poudre à 
« canon> et dont on ne pourra peut-être pas ee servir biea loBg- 
« temps encore à cause de l'abus même qu'on en a fait... Le crédit 
« public offre un moyen si aisé de dissiper de grands capî- 
« taux, que plusieurs publicistes l'ont regardé oomme funeste aux 
« nations. Un gouvernement puissant par la faculté d'emprunter, 
« ont-ils dit, se mêle de tous les intérêts politiques. Il conçoit des 
« entreprises gigantesques, accompagnées tantôt de la honte tantôt 
« de la gloire, mais toujours suivies de l'épuisement. Il fait la 
« guerre ou la fait faire, achète tout ce qui peut s'acheter, jusqu'au 
« sang et à la conscience des hommes, et les capitaux, fruits de l'in- 
« dufitrie et de la bonne conduite, sont «Jlors remis aux mains de 
« l'ambition, de l'orgueil, de la perversité. » {Traité d'économie po~ 
liti^iue, livre 3, ch. 9, tome II, Paris, 1819.) 

La dette publique de l'Europe monte aujourd'kui à d8 milUârds. 
Ce régime des emprunts, dont le second Empire et par son impul- 
sion la ville de Paris ont donné, dans ces dernières années, l'exem- 
ple éèmmraliiaiit^ eit devenu une mala(ke «edverseliet un véiHabte 
délire, qui a gagné le monde entier : à leur imitation^ les États et 
les villes se précipitent à l'envi vers l'abfme de crises financières 
imonneoles. 



2S2 DEUXIÈME PAKTIK 

autant que le présent ont presque toujours été destinée 
à soutenir les frais infructueux de la guerre ou du 
maintien, en temps de paix, d'armées presque aussi 
nombreuses qu'en temps de guerre. On prétend justi* 
fier ce ruineux système en invoquant un principe dont 
fait souvent abus Tégolsme des générations présentes, 
et qu'on applique du reste ici fort mal à propos^ à 
savoir qu'il est juste de faire supporter aux généra^ 
tiens futures les dépenses qui leur profiteront un jour. 
Encore faudrait-il laisser ces générations plus libres 
de régler elles-mêmes leurs dépenses et ne point les 
condamner à une sorte de minorité perpétuelle. Je ne 
crois pas qu'il doive y avoir des règles différentes pour 
administrer les finances d'un État et celles d'un parti- 
culier, ni qu'il soit sage d'entreprendre les améliora- 
tions mêmes les plus désirables avant d'avoir préparé 
par une bonne gestion économique les moyens de les 
exécuter. Si je consentais à admettre le système en 
vogue des emprunts publics, ce serait tout au plus 
pour exécuter, dans une prudente mesure, des travaux 
d'utilité non-seulement présente mais future et perma- 
nente, comme, par exemple, pour l'établissement de 
ponts, de fontaines, de routes, de ports, de maisons 
d'école, etc., dont les générations futures profiteront 
aussi bien que leurs devancières. Mais il n'y a rien de 
tel dans les emprunts faits pour soutenir les frais de la 
guerre offensive, car ce sont des dépenses entièrement 
infructueuses. Il me reste à démontrer, dans la troi- 
sième partie, que c'est encore là leur moindre défaut. 
Mais, avant d'entrer dans ce nouvel ordre de considé- 
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rations, je ne puis m'abstenir d'une terrifiante ré- 
flexion. 

Les S millions d'hommes actuellement sous les 
armes seraient portés au double par l'appel des gardes 
nationales^ des milices et des landwehrs. Et quand on 
sait que, d'un instant à l'autre^ par le seul fait de la 
volonté personnelle de trois ou quatre monarques in- 
vestis du pouvoir de faire la guerre ou la paix, iO mil- 
lions d'hommes peuvent ainsi être lancés les uns contre 
les autres et s'entre-tuer, on est saisi d'un sentiment 
d'e£Eroi, mêlé de dégoût, à la pensée de l'incomparable 
folie de nations qui passent pour les plus éclairées du 
globe, et qui n'ont pas encore su trouver le moyen de 
rendre impossibles de telles ignominies. Et de cet état 
de choses» la plus grande part de responsabilité revient 
au gouvernement actuel de la France. Nos désastres de 
1814 et 1815 auraient pu faire oublier aux populations 
du nord de l'Europe leurs griefs contre le premier Em- 
pire ; mais, par ses récriminations, ses attitudes provo- 
cantes et ses préparatifs belliqueux, le second Empire 
semble s'être appliqué à réveiller les souvenirs as- 
soupis des anciennes haines : de là la première et prin- 
cipale cause de ces formidables armements qui ont 
transformé l'Europe actuelle en un véritable camp, et 
qui menacent le monde de nouvelles et immenses ca- 
tastrophes. 



TROISIEME PARTIE 



ONSIDÉRATIONS SUR LES INCONVÉNIENTS POLITIQUES, MORAUX ET SOCIAUX 
DSS âTABLIS^ËllENTS MILITAIRES; MOYENS d'y METTRE UN TBRMV. 



Parrîye à la partie principale de ma tâche ; c^est 
aussi celle que j'affectionne le plus, parce que je m'y 
sentirai plus habituellement sur le terrain de la philo- 
sophie dégagée des questions d'intérêt. Le lecteur a pu 
entrevoir déjà, dans tout ce qui précède, les inconvé- 
nients politiques, moraux et sociaux des établissements 
militaires : j'aî maintenant à y insister particulière- 
ment. Jusqu'ici j^ai fait voir ce que coûtaient de sacri- 
fices matériels de tout genre la JErénésie de la guerre 
et Finsigne folie de ta paix armée. J*ai montré par là 
combien les peuples seraient intéressés à renoncer à 
ce ruineux système. J'y serai sans doute ramené encore 
plus d'une fois ; car, si Tintérêt matériel n'est pas né- 
cessairement lié à l'intérêt moral, il en est souvent, ici 
surtout, ime dépendance, et l'on n% saurait violer ce- 
lui-ci sans porter atteinte à celui-là. Mais , tant que je 
me serai borné à des eonsidérattons de eet ordre infé- 
rieur, je croirai n'avoir accompli encore que la moitié 
la moins importante de ma tâche. Nous avons parlé 
d'^abord utilité, et nous Tavons fait avec insistance, 
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parce que c'est le côté des choses qui frappe le plus le 
commun des hommes. Mais Futilité n^est pas toujours 
le bien. Maintenant donc parlons raison et morale, et 
faisons voir qulci utile est synonyme de droit, de bon 
et de juste. Je forcerai les plus récalcitrants à regarder 
de près et à toucher du doigt les plaies de la guerre ; 
je les convaincrai de tout ce qu'elle a de monstrueux 
et de criminel, et je leur ferai, j'espère, partager cette 
répulsion que, par une sorte d'instinct, j'ai éprouvée 
de bonne heure pour le métier des armes, tel que je le 
voyais pratiquer pendant les guerres du premier Em- 
pire, répulsion que l'étude et la réflexion ont convertie 
depuis en une aversion raisonnée et des plus énergi- 
ques. 

J'ai dû ajouter aux considérations critiques de cette 
troisième partie des propositions de réforme de l'état 
actuel des choses. Il ne suffisait pas en effet de faire 
voir le mal, qui se montre d'ailleurs assez de lui-même, 
il fallait surtout en indiquer le remède et démontrer la 
possibilité de l'appliquer. Chacun sait que c'est dans 
les difficultés réelles qui existent sur ce dernier point, 
difficultés qu'ils exagèrent et qu'ils feraient naître au 
besoin, que se retranchent les partisans du maintien 
des armées. 

Pe« de dvrée des empires fondée par la i^nerre. 

Que sont devenus ces vastes empires fondés par la 
guerre ? Où sont les conquêtes des grands capitaines 
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soit de Tantiquité soit des temps modernes, Sésostris, 
Cyrus, Alexandre, Jules César qui est le vrai fondateur 
de Tempire romain, Charlemagne, Gengis-Khan, Ta- 
merlan, Charles-Quint, Charles XII, Napoléon enfin ? 
Ces œuvres établies à si grands frais par la violence 
ont été détruites par la même cause. Les plus belles et 
les plus riches contrées du globe, lIEurope orientale, 
l'Asie occidentale et méridionale, et l'Afrique septen- 
trionale, ont été, dans les temps anciens, couvertes de 
nombreuses [populations et de cités florissantes. De- 
puis longtemps ces mêmes contrées ne présentent 
plus que de vastes déserts couverts de ruines, et à 

m 

travers lesquels on voit errer quelques rares peuplades 
à demi barbares. Qui donc a semé ainsi la stérilité 
dans ces pays que Dieu avait ornés avec tant de pro- 
digalité ? Qui a substitué aux arts de la civilisation les 
sinistres témoins d'une immense dévastation? Qui a 
réduit à un état si affligeant d'infériorité intellectuelle 
tant de millions d'êtres qui pourtant sont créés pour 
connsdtre la vérité et pratiquer la justice, et qui sont 
appelés au partage des glorieuses destinées de l'hu- 
manité? Interrogez l'histoire. Elle vous crie que c'est 
l'ouvrage delà guerre. Et Ton viendra encore célébrer 
les louanges de cette furie digne de toutes les malé- 
dictions ! Et l'on osera, en présence de faits si haute- 
ment accusateurs, nous dire encore qu'elle est le véhi- 
cule de la civilisation 1 Combien plus souvent n'a-t-elle 
pas été le véhicule de la barbarie, en abrutissant les 
vaincus par le despotisme ou en leur apportant tantôt 
la grossièreté tantôt la corruption des vainqueurs? Je 

17 
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ne yeux pas nier qu'elle ait pu faire naître occasion- 
nellement sur son passage quelques germes civilisa- 
teurs^ car il est dans la nature des choses que le bien 
naisse quelquefois à Toccasion même du mal. Mais à 
quel prix s*est obtenue cette civilisation, arrivant à la 
lueur des incendies et toute dégouttante de sang hu- 
main? N*y a-t-il pas d'autres voies moins coûteuses, 
plus sûres et plus légitimes, par lesquelles elle doit 
se répandre dans le monde t Bientôt un steamer 
pourra plud pour cela qu'ime armée d^un million de 
cotnbattants, et les chemins de fer agiront avec plus 
de promptitude et d'intelligence que le génie malfai- 
sant et la détestable ambition des conquérants. Com- 
parez à leurs œuvres de destruction celles qui sont 
fondées par les arts de la paix, par l'agriculture, le 
tiâsagè deâ éto£fes, le traitement des métaux, la navi- 
gation, l'imprimerie , et les applications multiples de 
la force de la vapeur et des autres agents physiques et 
chimiques à nos divers besoins, et dites de quel côté 
sont les effets bienfaisants et durables. 

Je ne connais guère de sophisme plus commun 
et plus pervertissant que celui qui consiste à excuser 
et même à justifier et à glorifier les actes les plus con- 
damnables par cette considération qu'ils ont été l'oc- 
casion de belles et bonnes choses. On entend chaque 
jour des personnes d'une intelligence cultivée mais 
chez qui le sens moral est en défaut^ dire, en termes 
manifestement approbateurs, par exemple^ que l'ex- 
termination des races inoffensives du nouveau conti- 
nent lors de la conquête a permis à la civilisation 



CONSIDÉRATIONS MOlULKS VT POUTIQUES HSÎ 

d'aller y établir ces nouveaux £tate, déjà si prost)ères, 
ou bien encore que les années de Napoléon oût ré- 
pandu dans toutes les contrées de FEurope qu'elles 
ont sillonnées ou plutôt foulées et ensanglantées, les 
principes de notre grande révolution, conune si ces 
bons résultats n^avaient pas pu être obtenus par les 
voies pacifiques de la vraie civilisation, et comme si 
les procédés barbares que Ton a substitués à ceux 
qu'*indiquent la raison et l'humanité, cesssdent d'être 
un mal par cela seul que le bien est venu en couvrir 
mais non en effacer entièrement les lugubres traces (1). 



§« 



liM uaflolii eut tout k perdre aa± J««it ■amgàMiU âe 

la gmi 



Fntufnm Umtes les nations européennes <mt mainte- 
nant dans leurs faste» asses de gloire milîtasre poui^ 
défrayer de brillantes épopées et inspcrer ceux dé 

(1) C*e»t dui9 cet esprit que l'avleiir de r«rtù:le du jouraal CD«$ 
Jahrhunderf). mentionné déjà â&naV avant-propos de cet ouvrage 
(page 4)9 cité XrazèB ewanglantant rHeUespont, Alexmdre enfe^ 
çant les portes de rOrient^ les BariiMures déy&stwt l'eui|4Pe «H 
main, etc. : « Âls Xerxes am Hellespont ûber den Untergang so 
ce vieler biahe&der Mensclieii wcante, war er elae Ait FnedeM* 
a freund. Trotzdem fuhrte er dièse blûhenden Menschen dem Unter- 
« gange zu, um Athen zu vemichten; aber er erweckte Aeschylus, 
« Sophoklcs tmd das PcTÎMeische Zeitalter, das îdeal aller kûntti- 
« gen Zeiten. Der Sdilller des Aiistoteles hatte eine Âbnung seine s 
« Begiimens, als er mit seiner Mialanx die goldenen "hitlren Aëien 6 
« sprengte tmd die mysticben VorhSnge von Indien abriaz und 
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leurs poètes futurs qui ne sauraient qu^imiter ceux du 
passé. La France s'est enivrée de cette prétendue 
gloire. Chez quelques hommes, dont le nombre dimi- 
nue heureusement tous les jours, Tivresse dure encore, 
et il ne tiendrait pas à eux que Torgie ne recom- 
mençât. En 1814 et 181S, les nations chez lesquelles 
elle s'était promenée en dominatrice ont pris leur re- 
vanche; elles Tout foulée aux pieds et saignée des 
quatre veines. Qui donc en définitive a gagné à ces 
jeux sanglants^ et qui pourrait avoir intérêt aujour- 
dliui à les recommencer au prix de si grands désastres 
et de si grands sacrifices, également imposés aux 
vainqueurs et aux vaincus ? Certes ce ne sont pas ces 
classes laborieuses dont se compose la presque totalité 
de Tespèce humaine. Qui, plus que les travailleurs, a 
intérêt à Tabolition de la guerre? Le sang qui s Y verse 
est le plus pur de leur sang, et les énormes dépenses 
qu'elle nécessite sont en grande partie prélevées sur 
le fruit de leurs labeurs. N'y a-t-il pas assez de misères 
et de sou&ances inévitables attachées à notre condi- 
tion, sans que nous y joignions ces indicibles douleurs 
de la guerre, qui dépendent uniquement des égare- 
ments de notre volonté ? Si Ton examine à fond quels 
sont les derniers et les plus positifs résultats de ces 
victoires si vantées et obtenues dans les hasards de la 
guerre, on verra que la plupart du temps ils se rédui- 

« verdient darum den Beinahmen des Groszen. Die Barbaren war- 
« fen sich dumm, wild^ raubsûchtig auf das Romerthum, zentorten 
« manches Sckone und Gute, aber grûndeten eine edlere Welt, von 
« der Alarich^ Dietrich und Merwicb keinen Begriff hatten. » 
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sent h avoir fait à la partie adverse un peu plus de 
mal qu'on ne s'en est fait à soi-même. J'en ai donné 
de nombreux exemples dans la première partie. 
Beaux sujets de gloire en vérité ! Admirables textes 
pour des chants de triomphes ! Les pompeux bulletins 
que les conquérants envoient à leurs peuples se res- 
semblent tous ; on peut les résumer en ces quelques 
mots : a Réjouissez-vous et remerciez Dieu. J'ai écrasé 
t r ennemi et frappé le pays conquis de grosses impo- 
a sitions. C'est pourquoi, au reçu de la présente, vous 
« vous dépêcherez de m'envoyer des hommes et vos 
(( derniers écus, dont j'ai le plus pressant besoin, n 
Quand les peuples ne seraient mus par aucun principe 
d'honnêteté et d'humanité, il faudrait encore qu'ils 
fussent insensés slls refusaient d'ouvrir les yeux au 
grand jour qui s'est fait sur cette question (1). 



§ni 

€7e «ae doit être le Tral patriotlsm*. 

Celui qui succombe dans un jour de bataille n'est 
pas le plus à plaindre. Si j'avais à opter dans cette 

(4) Voici ce que J.«B. Say pensait de ces jeux sanglants dont il 
venait d'être témoin sous l'Empire : « Ce serait apprécier imparfai- 
« tement les frais de la guerre, si l'on n'y comprenait pas aussi les 
« ravages qu'elle commet, et il y a toujours un des deux partis 
« pour le moins exposé à ses ravages, celui chez lequel s'établit le 
« théAtre de la guerre. Plus un Etat est industrieux, et plus la 
« guerre est pour lui destructive et funeste. Lorsqu'elle pénètre dans 
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alternative, ou de voir mes compatriotea mettra à 
mort des milUera d'étrangers, hors le cas d'absolue 
nécessité de la défense^ ou des étrangers faire périr 



« un pays riche de ses établissenents agricoles, maAufactcunan et 

« commerciaux^ elle ressemble à un feu qui gagne des lieux 
« pleins de matières combustibles; sa rage s'en augmente et la 
« déTâstation est immense* Smith appelle le soldat un traTaillear 
« improductif; plût à Dieu ! c'est bien plutôt un travailleur des- 
« tructif. Non-seulement il n'enrichit la société d'aucun produit^ 
« non'^seiileiiMnt il consonmie eeux qui sont nécessaires à son en- 
ce tretien, mais trop souvent il est appelé h détruire^ inutilement 
« pour lui-même^ le fhiit pénible des travaux d*autrui. 

« Au reste, le progrès lent mais infUllible des lumières changera 
a encore une fois les relations des peuples entre eux et par consé- 
« quent les dépenses publiques qui ont rapport à la guerre. On finira 
« par comprendre qu'il n'est point dans l'intérêt des nations de se 
« battre, que tous les maux d'une guerre malheureuse retombent 
« sur elles, et que les avantages qu'elles recueillent des succès sont 
« absolument nuls. Toute guerre, dans le système politique actuel, 
« est suivie de tributs imposés aux vaincus par les vainqueurs et de 
« tributs imposés aux vainqueurs par ceux qui les gouvernent ; car 
<( qu'est-ce que l'intérêt des emprunts qu'ils ont faits, sinon des tri- 
« buts? Peut-on citer une guerre heureuse qui ait été suivie d'une 
(c diminution dans les charges publiques? 

« Quant à la gloire qui suit des succès sans avantages réels, c'est 
« un hochet qui coûte fort cher, et qui ne saurait longtemps amuser 
« des hommes raisonnables, La satisfaction de dominer sur la terre 
« ou sur les mers ne paraîtra guère moins puérile, quand on sera 
« plus généralement convaincu que cette domination ne s'exerce 
<f jamais qu'au profit de ceux qui gouvernent et nullement au profit 
« de leurs administrés. Le seul intérêt des administrés est de com- 
«r muniquer librement entre eux et par conséquent d'être en paix. 
« Toutes les nations sont amies par la nature des choses, et deux 
« gouvernements qui se font la guerre ne sont pas moins 
« ennemis de leurs propres sujets que de leurs adversaires. Si de 
« part et d'autre les sujets épousent des querelles de vanité et d'am- 
« bition qui leur sont également funestes, à quoi peut-on comparer 
« leur stupidité? J'ai honte de le dire; à celle des brutes qui 
c< s'animent et se déchirent pour le plaisir de leurs maîtres. » 
(Traité cTéconomie politique^ Ibidem.) 
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des milliers de mes compatriotes, je nliésiter^ pas à 
dire : « Périssent plutôt des milliers de Français que 
« de se souiller du meurtre d'autant d'étrangers ! y» 
Peut-être, en lisant ces lignes, quelqu'un de ces mono- 
poleurs de patriotisme, dont l'espèce croît sous tous 
les climats et particulièrement en France, s'écriera-t- 
il de sa plus grosse voix : « Vous n'aimez donc pas 
« votre pays ? » J'aime mon pays autant et plus que 
ces pauvres niais. Pour sûr je l'aime d'une autre façon 
qu'eux. Je voudrais le voir prospérer par l'amour de 
rhumanité et non par l'égoïsme national, par l'union 
avec les autres pays et non par l'isolement; je le vou- 
drais riche de vertus, heureux du honheur de ses voi- 
sins autant que du sien propre, et non point basse- 
ment jaloux de la richesse des autres ou goûtant une 
satisfaction immorale à la vue de leurs souffrances et 
de leurs humiliations. 

Les divisions d'intérêts que des hommes pervers 
ont semées parmi les nations et qu'ils cultivent avec 
tant de soin parce que, selon la maxime machiavéliste, 
ils en recueillent les fruits, ne sont point nécessaires. 
, Le moment approche où les peuples comprendront 

qu'ils appartiennent tous à une même famille, et que 
le patriotisme ne doit plus rien avoir d'étroit ni d'ex- 
clusif, mais qu'il peut et doit s'allier à un sentiment 
plus élevé, le respect pour les droits de l'humanité (1). 

' (1) Un philosophe stoïcien, un Romain^ à qui je reproche ses im- 

i menses richesses et le retard qu'il a mis à s'éloigner de Néron, a 

devancé sur ce point les peuples chrétiens : « Non sum uni angulo 
« natus : patria mea totus hic mundus est. » (Sénèque, Epistoia 28, 
t. III^ Strasbourg^ 1809.) 
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Alors les principes de la morale, qui est essentielle- 
ment une, seront reconnus applicables et s'applique- 
ront en effet aux nations aussi bien qu'aux individus, 
et Ton comprendra enfin que rien n'est plus véritable- 
ment antisocial que les idées militaires et les institu- 
tions dépendantes de la profession spéciale des armes. 

§IV 

C^rémoales pajennes cC Impies. Holocavste offert au 

déflftOB de 1» ffverre. 

Aujourd'hui encore on bénit les drapeaux qui con- 
duisent les hommes à de mutuels égorgements. En 
donnant à un Dieu de paix le nom de Dieu des armées^ 
on fait de FÊtre infini en bonté le complice de ceux 
qui s^abreuvent des larmes de leurs semblables (1). 
Aujourd'hui encore on chante d'impies Te Deum pour 
le remercier de ces victoires obtenues au prix d'épou- 

(1) On sait que cette expression Le Dieu des armées, dont les ora- 
teurs chrétiens font un si fréquent usage^ est tirée de leurs livres 
sacrés où elle se rencontre à chaque pas et quelquefois associée à de 
meilleures pensées^ comme par exemple dans ce passage du pro- 
phète Michée : « On transformera les épées en hoyaux et les lances 
(c en faux ; une nation ne lèvera plus le glaive contre une autre na- 
« tion^ et elles n'apprendront plus à faire la guerre. Chacun se 
a reposera sous sa vigne et sous son figuier et il n*y aura plus d'épou- 
« vante ; car la bouche de Jéhovah des armées a parlé. » Ghap. 4 , 
v. 3 et 4. (Voir aussi Isaîe, ch. 2, v. 4.) Changeons les derniers 
mots de Michée en ceux-ci^ car la voix de Dieu a été enfin comprise 
par toutes les intelligences et tous Us cœurs, et ces versets pour- 
raient servir d'épigraphe à un livre prédisant la paix universelle 
et définitive entre les diverses races humaines. 

A ce propos je dois ajouter que les amis maladroits compromet- 
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yantables massacres, victoires qu'il faudrait ou expier 
comme des crimes lorsqu'elles ont été remportées dans 

tent souvent les meilleures causes. Exemple : Dans une assem- 
blée de la Ligue intematûmale et permanente de la paix, tenue à Paris 
le 8 juin 1868^ M, Isidor, grand-rabbin du consistoire central des 
Israélites de France, après s'être justement élevé contre cette 
expression impie et blasphématoire, Le Dieu des armées, au lieu de 
reconnaître simplement^ ce qui est si parfaitement avéré^ qu'elle appar- 
tient à la langue sacrée de sa religion; a osé porter le solennel défi de 
la montrer dans la Bible. De la part d'un rabbin, un pareil défi a de 
quoi confondre ceux qui sont quelque peu versés dans l'étude des 
livres hébraïques. J'ai échangé à ce sujet avec M. Isidor une cor- 
respondance dont la partie relative à une discussion purement 
grammaticale et portant sur les textes hébraïques^ serait ici de nul 
intérêt. Je détache seulement de cette correspondance l'extrait sui- 
vaut, parce qu'il renferme un utile enseignement sur l'influence, 
souvent inconsciente, exercée dans les opinions des hommes. par les 
intérêts de position. J'avais reproché au rabbin d'avmr mal servi 
notre cause de l'abolition de la guerre, quand, au lieu de se borner 
aux bons arguments qu'il avait invoqués en sa faveur, il avait été 
en demander de mauvais à un livre où se lisent les plus abomi- 
nables ordres d'extermination, qui aient jamais été dictés et exé- 
cutés, et qui sont expressément attribués à Dieu, et je l'avais invité 
à relire, entre autres textes, ceux des Nombres^ ch. 33, v. 51-56; du 
Deuiéronome, ch. 7, v. 2 et 16, ch. 12, v. 2 et 3, ch. 20, v. 16 et 17, 
ch. 23, V. 6, ch. 25, v. 19, et ch. 31, v. 3-5; de Josué, ch. 6, v. 21, 
ch. 8, V. 8 et 26, ch. 10, v. 28, 30, 32, 33, 35, 39 et 40, et ch. 11, 
V. 11, 12, 14, 21 et 22; et du !•' livre de Samuel (l^' livre des Bois), 
ch. 15, V. 3. A ce reproche M. Isidor s'est contenté de répondre que 
les textes auxquels je le renvoyais prouvaient que le peuple juif avait 
été, comme tous les autres peuples, parfois agressif et très-agressif, 
que pour arriver à son but, triompher des Chananéens, des Madianites 
et autres, il avait dû faire Ut guerre, et que, quand on fait la guerre, 
on commet des actes sauvages» C'est de Vhistoire, ajoutait-il, ce sont des 
actes partiels, des faits du moment; mais ce n'est pas la religion de la 
Bible. Cette réponse étant tout à fait à côté de la question, j'ai dû à 
regret y opposer les réflexions qui suivent : « Si l'établissement des 
« Israélites en Ghanaan nous était présenté conome un fait simple- 
« ment historique, semblable à celui de tant d'autres populations 
« qui, n'obéissant qu'à des instincts sauvages et à de brutales con- 
« voitises, ont envahi des contrées où elles ont commis toutes les 
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dêa guerres ofFensives, ou déplorer eomme U plus 
trbte des nécessités quand elles ont été obtenues dws 

fr atrocités dont la bariMurie est coutnmière, la disonssion présente 
«[ serait sans objet. Mais yoiit sa^ez bien qu'il n*en est pas ainsi. Las 
ff Israélites nous sont donnés pour le peuple élu; c'est au nom de 
« leur Dieu que leur parle Moyse et par l'ordre de ce Dieu qu'ils 
« conunettent les actes inhumains en question. Ce n'est pas tous 
« qui taxerez Moyse d'imposture. E9i bien! alors force youa est de 
« convenir que les textes auxquels je prends de nouveau la liberté 
« de vous renvoyer, ne contiennent pas seulement de rhistoipe, 
« mais la morale et la religion de la Bible. Où irez-vous en effit 
cf prendre votre morale et votre religion, si ce n'est dans les pré- 
« ceptes formels et les recommandations expresses que vous tenez 
« pour émanés de la bouche même de votre Dieu T Vous cherchez 
« à vous délivrer du malaise que vous éprouvez visiblement sur ce 
(t terrain brûlant, en disant qu'on trouve^ dans la Bible, des pensées 
« élevées et de suhUmee reeommandûHonê. D'accord ; mais ce n'est pas 
« de cela qu'il s'agit. On en peut dire autant de tous les codes reli- 
« gieux, même les plus imparfaits : cela efface*t>il les imperfections 
« et les immoralités qui s'y trouvent accumulées? Il y a longtemps 
« que l'on a fait remarquer que la Bible était un arsenal où l'on 
« pouvait aller chercher des armes pour toutes les causes. Si je ne 
« savais quel est l'empire des préjugés de l'éducation et des situa- 
<r tions, j'oserais vous engager à reconnaître que la Kble est une 
« œuvre présentant tous les caractères de l'infirmité humaine, et 
d que le Dieu des Israélites, ni plus ni moins que celui des chré- 
« tiens ou des mahométans, sans parler de tant d'autres faux dieux, 
H n'est qu'une idole informe à qui ont été prêtées nos passions et 
« nos misères. Mais renoncer à faire parler la Divinité directement 
« et par des moyens surnaturels, pour ne plus écouter que la voix 
« de cette raison qui est le plus précieux de ses dons, cela n'est 
« pas chose plus facile pour un grand*rabbin que pour un prince de 
« l'Église; il faudrait pour cela descendre de chaire et venir se con- 
« fondre dans les rangs des philosophes déistes où l'on ne serait 
(( certainement pas suivi par les hâtes du bercail. Or c'est là un 
« genre d'héroïsme sur lequel on ne peut pas compter, dans un 
« temps comme celui que nous traversons et qui n'enfante plus 
« guère que des héros de la pire espèce. Je n'en demeure pas 
« moins. Monsieur, etc. » 

Cette réplique est demeurée sans réponse. 

Dans un discours prononcé à Saint-Roch, le 24 mars 1869 et pu- 
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dea guerres défensives (1). Aujourd'hui encore on 
renouvelle cette comédie d'un jour déjeune universel, 
prescrit à une nation pour obtenir les succès de la 
guerre (2). Comme ces succès ne peuvent s'obtenir que 
par la plus grande somme possible de mal fait aux 
ennemis, jeûner en vue d'un pareil résultat revient à 
adresser à Dieu une prière qui serait ainsi formulée : 
« Père céleste, toi qui aimes tous tes enfants avec une 
« égale tendresse, tu vois que nous nous mortificms une 
« fois par hasard, un jour sur mille. Nous comptons 
« bien que cela te déterminera à intervenir miracu- 
c( leusement pour que nous égorgions un très-grand 
<c nombre de nos frères. » Et ce sont des nations si fort 
en avance sur tant d'autres, qui donnent encore au 
monde Texemple de ces folies ! 



bUé par les sams de la lÀQue iniemalionah et permanente de la paix 

(8« livraison), le Père Charles Perraud, prêtre de l'Oratoire, est venu 
à son tour soutenir que le Dieu de la Bible n'était que le Dieu des 
années eéleites, c^est-^-dire le Dieu des anges, et il a invoqué à l'ap- 
pui de sa thèse le témoignage de M. Isidor. Comme il m*a pris à 
partie (note VT), je suis autorisé à le renvoyer aux textes origi- 
naux^ sans espérer être plus heureux avec lui qu'avec le savant 
rabbin, que j'ai vainement essayé de ramener et de faire rester sur ce 
terrain. 

(4) Ceux qui remercient ainsi Dieu de leur avoir fait la grâce de 
s'entre-égorgèr, prennent eux-mêmes le soin de rappeler qu'il est le 
père de tous les hommes répandus sur la surface de la terre : « Te 
« setemum patrem omnis terra veneratur. » (Second verset du Te 
Deum.) L'athéisme est assurément une erreur bien triste et bien 
désolante ; mais en vérité on peut se demander ai la croyance en 
un Dieu que l'on honore de cette façon n'est pas quelque chose de 
pire que l'athéisme. 

(2) Cela s'est fait en Angleterre pendant la dernière guerre de 
Crimée, et plus récemment «ax États-Unis. 



V 



I 



268 TR0I8IÈMB PARTIE 

Le nombre des hommes qui, depuis les temps his- 
toriques, ont péri directement par la guerre, sans 
parler de ceux qui ont péri par ses conséquences plus 
ou moins indirectes, est incalculable. Pendant les deux 
cents dernières années seulement, TEurope a contribué 
dans cette immense tuerie pour une part d'environ 
huit millions d'hommes ; les soixante et dix-huit der- 
nières années ont fourni les 7/8 de ce chiffre, et la 
France y ayant perdu, à elle seule, plus de quatre 
millions d'hommes, a apporté la plus grosse part à cet 
holocauste offert au démon de la guerre. Et il faut 
noter que, dans ce chiffre de huit millions, il est im- 
possible de comprendre le nombre très-considérable 
de prisonniers qui, pendant les grandes guerres, sont 
morts à l'étranger, par le marasme de Texil , par les 
privations ou les mauvais traitements de la captivité, 
surtout par le typhus , résultat de l'entassement dans 
les hôpitaux, les prisons, les pontons et les casernes. 
Les personnes qui ont vécu dans les dernières années 
de l'Empire se rappellent ces bandes de prisonniers 
russes, prussiens, autrichiens et espagnols, traînés 
de ville en ville, présentant le spectacle déchirant d'un 
dénùment dont la charité privée et les plus généreux 
dévouements ne parvenaient à atténuer les douleurs 
que très-imparfaitement, et répandant partout avec 
leurs cadavres pestilentiels la contagion et l'efEroi. J'ai 
vu, étant enfant, et ce tableau ne s'effacera jamais de 
mon imagination, la place manquant dans les autres 
édifices publics, une église dont le pavé était jonché 
de ces malheureux mourant du typhus. C'est donc 
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quand TËurope prétend que le progrès des lumières 
et le perfectionnement de la science militaire ont rendu 
la guerre moins meurtrière, qu'elle a montré le moins 
de respect pour la vie humaine. Amère dérision ! Si le 
meurtre d'un seul homme^ commis sans nécessité , est 
un crime, quelle e£Eroyable responsabilité doit peser 
sur ceux qui ont causé ces massacres en grand, exé- 
cutés pour la plupart sans vraie nécessité ! A quel état 
de perversion intellectuelle et morale a conduit les 
hommes la détestable profession des armes! Qu'un 
individu tue, vole, incendie, on l'envoie à l'écha&ud 
ou au bagne. Qu'un prince ou ses soldats commettent 
des milliers de meurtres, de pillages et d'incendies, cette 
perpétration du crime, élevée à la centième puissance, 
est censée mériter les louanges des générations pré- 
sentes et futures à ceux qui l'exécutent et surtout à celui 
qui y préside (1)! A quelle juste réprobation la posté- 
rité, plus éclairée et plus morale, ne vouera-t-elle pas 
la mémoire de ces prétendus grands hommes que la 
vaniteuse corruption de quelques poètes et de quel- 
ques historiens a offerts à l'adoration delà foule! Que 
dira-t-elle de ces époques d'incroyable infatuation où, 
pour un monument destiné à honorer la mémoire d'un 
bienfaiteur de l'humanité, on en élève des centaines 
en l'honneur de ceux qui l'ont si outrageusement 
traitée? Que dira-t-elle de cette détestable hypocrisie 
d'hommes se prétendant les disciples d^un maître qui 

(1) On a donné le nom de royal aux animaux carnassiers les plus 
féroces^ tigre royal, aigle royal, etc. Est-ce intention de moquerie ou 
effet de bétiae humaine en admiration devant la force bruti^e ? 
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leur aurait interdit la haine, la Tiolence et la ven- 
geance, et se eontentant de professer de bouche, mais 
se mettant si peu en peine de retracer dans leurs actes 
la bienveillance et la charité dont ils disent qu'il leur 
aurait donné en même temps le précepte et Texem- 
pie (i)? 



(1) Platon traite de UAsphémateun 1m hoauDM qm, «ommettant 

toutes sortes de crimes, cherchent à se rendre les dieux favorable» 
par des prières et des sacrifices et partagent ainsi avec eux les firuits 
de leur injustioe, ûomme du hmpt ftrment m^ petite part à des chiens 
pour que eeux-<i Ui iaûsasseiU ravager la bergerie; Kocddnrcp xvot 

Xuxoc Twv opiraff^déruy ff/xixpà àirovi^OMV, ot ât apspov|A<voi roîç 
Jùpocç ffuy^upoïsv tÀ iroc/xvca ^lapirà^ccv. (No^jjv ^laXo^oc iixaxoç*} 
Après aToir cité ce passage, lord Brougham, reportant sa pensée sur 
les temps modernes» s'écrie avec une noble indignation : c Who eaa 
a read thèse and such passages as thèse -without wishing that some 
« who call theniselves christians, some Christian principalities and 
a powers hMd taken a leseon from the heathen sage, and, if their 
« nature forit>ade them to ahatain from massacrée and iiyiiatice» «t 
« least had not committed the scandalous impiety, as he calls, it, of 
« singing, in places of Christian worship and for the accompUsh- 
« ment of their enormous crimes. Te Deums, which in PUtos's 
« Republic would habe been punished as blasphemy? Who indeed 
« can refrain trom lamenting another pemicious kind of sacrilège, 
<c an anthropomorphism jet more fréquent, that of maJdng ehris- 
« tian temples resound with prayers for victory over our enemies 
« and thanksgiving for their defeat? Assuredly such a rituel as this 
a ifl not taken from the New Testament. » (i diteemrse of naturoi 
theoiogy, note de la page 252, Bruxelles, 1835.) A la vérité, il ne 
parait pas que ce rituel soit pris du Nouveau Testament; mais il 
est en parfaite harmonie avec une infinité de textes de TAnden, et, 
aux yeux des chrétiens, ces deux Testaments, qui, loin de s'exclure, 
se supposent l'un l'autre, émanent du même Dieu et doivent, à ce 
titre, leur paraître également respectables. 

Un autre écrivain «mglais, John Noble, exprime en ces termes 
pleins de vérité l'horreur que lui inspirent Les méfeits de la guerre : 
« Were it possible to présent in one view the desastrous resvlts ei 
« the wars of the last eentury^ {oo«U the elaia be hhomu in ont 



GONSIDÉRATIOltft ttORàttS fft POLITIQUES 271 

Je ne puis mieux teratiner ce paragraphe qu'en 
meutioimant le rësiQtat saisissant d^un calcul fait 
par M. Jules Bastide , dans un article intitulé Guerre 
et publié dans le Complément de l'Encyclopédie mo- 
derne : « n y a sur la place Vendôme une colonne 
c( avec une statue cpii s'élève à plus de 40 mètres. Eh 
c( bien ! si les cadavres de tous ceux qui sont morts 
c( pour qu'on put élever ce trophée glorieux étaient 
« couchés côte à côte sur tout le sol de la place, 
« comme ils le sont dans la fosse commune, ils forme- 
« raient une pyramide qui monterait bien plus haut 
« que la colonne, et la statue aurait 120 mètres de 
« cadavres par-dessus la tète. i> La postérité fera cer- 
tainement descendre de son piédestal cette statue et 
beaucoup d'autres encore, en même temps qu'elle ren- 

« vast pile, could the maimed and wounded be concentrated in one 
« giant hospital, could we collect in one mountain the treasure 
« that has been \raâted, could we «xhibit in one vivid panoranui 
« the buming cities and devastated countries of Europe, could we 
« realize the poverty, misery and crime that bave been caused by 
« Ihis Moloch, could we show th6 bénéficiai refittits that ndght hare 
« been attained had the énergies of Europe been devoted to the 
« arts of peace, humanity would stand aghast and demand that an 
« end should be put at once and for feTêr «lo the accursed system. » 
[Arèitration emd a congress of nations^ Londres, 1862.) Cet ouvrage 
contient d'excellentes indications sur la possibilité et les moyens 
d'instituer une haute Cour des contestations internationales, ana- 
logue «1 Tribttual suprême dont j'aurai à traiter plus loin (§§ xviii- 
xr). Malheureusement l'auteur compte un peu trop pour cela sur 
le concours de Fidée chrétienne qui, ayant ses racines dans la doc- 
trine mosaïque o* la guerre est glorifiée et sanctifiée, se voit con- 
damnée logiquement à ne pouvoir en provoquer l'abolition. J'en ai 
fourni des preuves surabondantes dans YExûman criUque des doc-^ 
irines de la rtiigion chrétienne. 
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verra au rocher de Sainte-Hélène la poussière offerte 
aujourd'hui comme une sainte relique à l'adoration de 
la multitude. 



§v 



Armées permaBentes, olMtacle mm progrè; 

Les armées permanentes sont de perpétuels obsta- 
cles au progrès dans la voie libérale. Une nation, fùt- 
elle en république, qui fait de la profession militaire 
une profession spéciale et permanente, ne sera jamais 
libre. Qu'on cite, soit dans le passé soit dans le pré- 
sent, un seul exemple qui me contredise. On ne con- 
servera aucun doute sur la vérité de cette assertion, 
si Ton interroge rhistoire sérieusement et sans pré- 
vention. Je rappellerai ici on des plus grands enseigne- 
ments du passé : la république romaine ne fiit-elle pas 
condamnée à une mort prochaine le jour où elle per- 
mit à César d'avoir en permanence ces armées qui de- 
vaient bientôt mettre Tempire à l'encan et élever au 
souverain pouvoir et renverser successivement cette 
série de despotes dont les crimes et les infamies ont 
épouvanté le monde ? De longs siècles de monarchie 
absolue ont ainsi façonné l'institution militaire en Eu- 
rope, que le soldat, qui ne devrait jamais oublier qu'il 
est d'abord homme et citoyen, fait abnégation de ces 
derniers titres. U ne croit plus appartenir à son pays, 
mais il se considère comme la chose de celui qui corn- 
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mande. Assoupli par le joug de fer de la discipline, il 
en vient bientôt à n'être plus qu'un esclave dont toute 
la science, toute la morale et toute la religion consis- 
tent à tuer ou à se faire tuer sur un signe du mdtre. 
Le dédain des militaires pour les institutions civiles, 
leur empressement à servir indistinctement et avec le 
même zèle tous les régimes politiques, leur soif d'a- 
vancement (1)^ leur disposition àne reconnaître d'autre 
droit que celui de la force physique, à n'estimer d'au- 
tre qualité que la bravoure brute et irréfléchie, à ne 
respecter d'autre vertu que celle de Tobéissance pas- 
sive, à n'honorer d'autre autorité que celle du com- 
mandement aux formes sèches et hautaines, tout cela 
est connu de tous. 11 est trop évident que je mets à 
part les exceptions. Elles sont nombreuses parmi ces 
malheureux soldats, enlevés si cruellement aux travaux 
de l'agriculture ou des arts mécaniques, et qui n'enten- 
dent point faire une profession définitive d'un métier 
qu'ils exercent par force et avec répugnance. Mais il y 
a aussi, chez les officiers^ des exceptions d'autant plus 



(i) L'aYancemeut^ voilà l'objet principal des pensées, le thème 
presque unicpie des conversations du soldat et surtout de ses chefs. 
En voyant combien d'entre eux succombent sans atteindre le but 
qu'ils poursuivent, on s'étonne quelquefois qu'ils soient aussi avides 
d'avantages qui doivent être payés si cher. Mais rien n'est moins 
étonnant. Quelque battue et maltraitée qu'elle soit, l'armée ne se 
compose que des survivants, qui, ayant échappé aux mauvaises 
chances, n'en sont que plus ardents à courir après les bonnes. Ah ! 
si les morts revenaient pour en dire leur avis, il en serait bien 
autrement; mais leurs angoisses et leurs regrets sont enfouis avec 
eux, et ceux qui restent font leur profit de leurs maux mais non 
de leur expérience. 

IS 
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louables qu'elles se conservent dans un milieu perver- 
tissant : il en est que les mauvaises influences de leur 
profession n'ont point corrompus et parmi lesquels^ 
si un nouveau Charles IX, égaré par une nouvelle Ca- 
therine, venait leur ordonner d'égorger leurs frères, 
je ne doute pas qu'il ne se rencontrât encore plus d'un 
Apremont ou d'un Chabot pour répudier ce rôle de 
bourreau. Ceux-là nourrissent au fond de leur cœur 
des croyances élevées et des sentiments d'humanité ; 
ils comprennent que la guerre est une chose horrible 
et contre nature, et qu'elle doit finir par disparaître. 
Les autres, et c'est malheureusement la grande majo- 
rité, s'endurcissent dans leur métier, et l'orgueil qu'il 
développe étouffe en eux le sens des choses morales. 
Ils ont une nianière de marcher, de porter la tête, de 
regarder et de parler, qui n'appartient qu'à eux et par 
laquelle ils mettent en fuite les gens sensés qui se trou- 
vent sur leur passage. Devenus vieux, ils se jettent 
pour la plupart dans les pratiques de la petite dévotion, 
ce qui ne contraste pas tant qu'on pourrait le croire 
avec la vie très-peu religieuse qu'ils ont souvent affi- 
chée dans leur jeunesse. Car, s'il pouvait leur venir, 
à la fin dé leur carrière, quelque peu de philosophie, 
leur conscience serait inquiétée par les souvenirs d'ime 
profession qu'ils ont embrassée ou conservée libre- 
ment (1). Or, parmi les prêtres chrétiens, ils en trou- 
vent qui non-seulement justifient la profession mili- 



DaBs ses Souvenirs miHiaires^ ie 1864 à 1814, liire !•', chapi- 
tre m, Paris, 1866^ le général duc de Fézensac nous dit que Bous- 
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tairei mm la janotifiéDt* Bm m jettent doue dans Im 
br«0 de oee faits directeurs^ ^^ pur Uturt edwl*» 
tions» leuréf^rgfeieM de eeluteiree ronords, et qm bme 
o&€ait d'aUleUi» tant de beUité» potar expier les dé^ 
ordres de lem* Vie» Di$oiis même que raffiûbliseement 
de l'inteUi^nee et de la môràlitéi produit par la {oron 
fessioB militaire^ est eneore plus sensibla eket les 
ehe& que chee les ûmples soldats. Il y a deux raisons 
pour qu'il en soit ainsi» D'abord la guerre étant Toi^ 
ganisation du meurtre, de la destruetion et de la rapine 
en grand* plus on la pratiquoi plus on doit en ressen- 
tir l'action corruptrice. Les simples soldats ne demea*- 
rent ordinairemefit au service ngM pendant quelques 
années ; rentrés dans leurs familles^ ils n'y rapportent 
pas toiyours^ mais ils peuvent encore y reprendre les 
habitudes laborieuses et pacifiques de la vie civile, et 
leur intelligence et leur moralité peuvent en ressenti^ 
l'heureuse influence. Les officiers au contraire» e^jcar- 
çant généralement leur profession pendant la plus 
grande partie deleurvioi en éprouvait bien plus long- 
temps les funestes effets et finissent par s'y habituer. 
Aussi, quand on a mis à part le très-petit nombre de 
ceux qui ont des habitudes studieuses, et qui appar- 
tiennent particulièrement mais non exclusivement aux 
armes spéciales appelées savantes, remarque-t-on chez 
la plupart d'entre eux une ètroitesse d^esprit qui est 



paru n'ftlMM t>«^ ^99 otteièl^s 4éi]|iûluiCHinajres, Gek lè o^lffi^it : . ce 
devaient 6tre, à ses yeux» pour la plupart^ des raisonneurs réflé- 
chissftkit ifuï k beàôgne qti*& leur faisait Mte, %n goûtant ttiéâio^^ 
cmteeal k» iterliMB et l'toxétutaat ikiQUMiOiit. 
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devenue en quelque sorte proverbiale parmi les obser- 
vateurs instruits. Ce qui fait que dans le monde le vul- 
gaire la remarque moins, c^est qu'elle s'accompagne 
d'une assurance de langage et d'attitude qui croit en 
raison inverse de la sagacité de l'intelligence. Une se- 
conde raison pour laquelle la profession militaire affai- 
blit les facultés intellectuelles et morales des chefs 
plus encore que des simples soldats, c'est que, chez 
ceux-ci, la mauvaise influence du métier provient en 
grande partie de leur peu d'expérience de la vie et de 
l'ignorance où ils sont laissés dans leur jeune âge, 
ignorance dont les jugements faux mais désintéres- 
sés peuvent être rectifiés aussitôt que cessent les cir- 
constances malheureuses qui en ont été les occasions, 
tandis que, chez les officiers qui, dans leur jeunesse, 
ont ordinairemont reçu quelque culture, elle provient 
de sophismes, d'intérêts et de toutes sortes de mau- 
vaises passions persistantes. Or le mal qui vient de 
pareilles causes est infiniment plus difficile à guérir 
que celui qui vient de simple ignorance. 



§ VI 



Bffete de l'oMlMMUice passlTe 



En interdisant aux militaires Tusage de leur faculté 
de raisonner, on leur ôte insensiblement l'intelligence 
du bien et du mal. Comptez ceux qui sont capables de 
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juger de la justice des guerres dans lesquelles ils é/ont 
acteurs ; à peine en trouverez-vous un sur mille. En 
fait de conception et de raisonnement, ils marchent de 
pair avec ces terribles instruments de meurtre sur les- 
quels on lit la plus brutale des inscriptions (1). Le ré- 
sultat auquel tend et arrive finalement la discipline est 
d'amener les plus fiers mêmes par nature à placer leur 
honneur dans la soumission aveugle, et à décerner 
ainsi à la sottise humaine cet hommage d'entière rési^ 
gnation qui n'est dû qu'aux décrets de la suprême sa- 
gesse, n faut reconnaître du reste que tout cela est 
conséquent, le métier étant donné, et que la pratique 
des guerres ofiensives et iniques serait impossible sans 
cet anéantissement des intelligences et des volontés 
individuelles ; c'est ce qui faisait dire à Frédéric H que, 
si ses soldats raisonnaient, ils ne voudraient plus se 
battre. Mais un métier qui aboutit à de telles nécessi- 
tés est jugé par ce fait même. L'ensemble des habitudes 
que Ton donne aux militaires de profession étouffe les 
dispositions sympathiques que la nature avait mises 
dans leur cœur. Quand ils sont bien plies à Tobéissance 
passive, lorsque, arrivés au point de renoncer à se 
servir des facultés supérieures qui distinguent l'homme, 
ils tuent sans émotion et sans scrupule, ils sont censés 



(1) Vitima ratio regum. La cnidité de ces trois mots, que les gou- 
▼ernants prendraient pour une raillerie si c'était tout autre q[u*eux- 
mèmes qui les inscrivit sur leurs canons, caractérise on ne peut mieux 
l'esprit militaire. Je n'y trouve donc rien à reprendre, sinon que, 
dans la plupart des cas où cette raûon-là a fait entendre sa voix, 
ultima aurait dû être remplacé par imtcu. 



fit moififtMtt Pàxtim 

être «rrhréi à la perfcelioii èm métier (1). n faut r^ic 
êiôTB eomme ils se erolent d^autant plus méritant? 
^'ila a^enl^Frant davantage de destroetion ! 
" Obéissanee passive et prompte aux ordres, quels 
qii*ils poissent être, des ehefs en possession du eom- 
Ésàndement de fait, défense striete d*en dlseuter Top* 
perttmité on la valenr, tels sont donc les dogmes du 
eode militaire. Mds, dit-on, la forée matMelle étant 
organisée militairement dans le but de surmonter un 
obstaele également matériel et qui doit être Impitoya-' 
Mement éearté, Fezereice du commandement suppose 
la nécessité d'une obéissance areugle de la part de 
Pinstnunent chargé de l'exécuter. Pour que nous pus* 
siens admettre cette exigence extr^e de la discipline 
B^itaire avec ses formules lunitales, il faudrait au moins 
qu'il fftt convenu d'avance et bien compris que la force 

(i) Da&B 1« Phttrêëh ô» LttcaiB, loraq»ê OèBOf, qui neol ie passer 

1» aiilto9i^^'<»p9fA(0 1 portai l^ l^r 0t l4 livwne ^9w 1^ mn ^ w 

patrie^ uç de ses lieutenants lui adresse, aux applaudissements de 
tontes les cohortes^ ces exécrables paroles où It poàte peint en traits 

de pt^fQMipn : 

« Peçtore si fratris gladium juguloqiie parentis 

« Condere me jnbeas plenseqne in ylscèra partu 

« (k^juglB, ijmtJk pemgiak lanen maûJk âGxtié^ 

« Si spoliare Deos ignemque inunittere templis, 

« Numina miscebit castrensis flamma Monetœ. 

« Castro super Tusci s} poaere l^ridis undas^ 

« Hesperiûs audax veniam metator in agros. 

u Tu qfuoscum(Jue voles in planupj effundere mufos^ 

« His ^ries actus oisperget saxa lacertis, 

« lUa îîcet^ pçnîtù^ tolli quaip jusseris urbem^ 

« Roma sit. His cunctçB simul as^ensere cohortes. » 

(Livre ï«', vers 316-386.) 



■■ 
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matérielle doit demeurer couramment au service àtt 
droit, et qae la mission de la mettre en monrement et 
d'en diriger Faction ne doit jamais être confiée qn'à 
rinlelligence saine et rouée an culte de la justice, ce 
qui revient à dire que la force militaire aurait dû tou- 
jours être subordonnée à une autorité non militaire, 
éclairée et sâge. Entendu autrement, le dogme de Fo* 
béissance passive n'a jamais été et ne pouvait jamais 
être que la source des plus affreuses calamités. Tout le 
monde connaît Tarrogant dédain et la haine du mili- 
tarisme professionnel pour l'autorité civile; Tantago- 
nisme où il affecte, dans les termes les plus insultants, 
de se placer vis à vis d'elle, est devenu proverbial. Il 
est donc grand temps que l'humanité sache et veuille 
enfin se soustraire à une aussi dégradante et aussi in- 
supportable tyrannie. 

Ce n'est pas seulement dans les histoires bassement 
louangeuses ou dans les bulletins emphatiqueipent 
menteurs qu'il faut lire le récit des batailles, c'est dans 
les relations véridiques et complètes qu'il faut prendre 
connaissance des horribles scènes qu'elles présentent 
et des ravages qui y préludent ou qu'elles traînent à 
leiff suite. U faut entendre les cris des blessés et les 
imprécations que d'affreuses agonies arrachent 'aux 
mourants ; U laut voir cette terre inondée de sang et 
jcnchée de cadavres, ces campagnes dévastées, ces 
villes livrées au pillage et à l'inceîidie (1). Je ne puis 

(i) 3i vous piMuejt au hasard les noms d'im certam BiHntoe âe 

villes^ vous verrez que la plupart ont été saccagées par la guerre. 

Des auteurs racontent ces désastres sans plus d'émotion que n*en 



. '^'^- *">.►, -^^ '-'•'•■ 
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entrer dans le détail, qui serait du reste infini, des 
guerres et des combats. Je renvoie le lecteur aux his- 
toires particulières et aux mémoires. Il n*aura pas à 
remonter jusqu'à ces conquérants barbares,Âlexandre, 
égorgeant les habitants de Thèbes et de Tyr ; Jules 
César, massacrant, dans Avaricum, jusqu'auxvieillards, 
aux femmes et aux enfants (1); Attila, appelé du nom 
blasphématoire de Fléau de Dieu; Charlemagne, ex- 
terminant les Saxons désarmés, parce qu'ils refu- 
saient le nom de chrétiens, qu'il leur o&ait le sabre 
à la main ; Gengis-Khan, convertissant en désert les 
plus belles contrées de l'Asie; Tamerlan, élevant des 
tours et des pyramides avec des crânes humains. Qu^il 
voie comment, au seizième siècle, un duc d'Albe faisait 
la guerre dans les Pays-fias ; comment, au dix-septième 
siècle, un Tilly se conduisait au siège de Magdebourg; 
avec quelle respectueuse ponctualité un Turenne 
même et un Duras exécutaient les ordres impitoyables 
de Louis XIV dans le Palatinat ; avec quelle férocité, 
au dix-huitième siècle , les généraux de Catherine II 
faisaient la guerre en Pologne et en Turquie. Qu'il 
n'aille pas si loin : il trouvera, au commencement de 
notre siècle, dans les désastreuses expéditions de Bo- 
naparte en Espagne» en Russie et en Belgique, de 

éprouTaient les hommes qui y présidèrent et comme si c'était^ dans 
la vie de Thumanité^ chose aussi naturelle ^t aussi régulière que la 
chute des feuilles dans une forêt. 

(1) Plutarque porte à un million le nombre d'hommes que ce con- 
quérant fit périr en batailles rangées dans sa guerre des Gaules^ et à 
un antre million le nombre d'hommes et de femmes qu'il réduisit en 
esclavage. 
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nombreux exemples de ces immenses désolations 
qu'engendre la foreur des combats (1). Qu'il se borne 

(1) « La redoutable phalange avait défilé devant Napoléon^ qui lui 
« montrait, à travers les fumées de la poudre et des incendies, la 
« position à emporter; et elle s'était précipitée sur Ligny, ivre d*en- 
« thousiasme et de fureur, aux cris de Vive l* Empereur l Pas de 
« quartier! Le feu croisé des batteries ennemies, les rues encombrées 
«f de cadavres et de blessés, les maisons en flamme, une résistance 
« désespérée n'avaient pu arrêter son élan. » (Le lieutenant-colonel 
G barras. Histoire de la campagne de 1815, chap. 8, Bruxelles, 1857.) 
Au bas de la page 158 où se trouvent ces lignes, on lit la note sui- 
vante : « Pendant la courte halte de la garde devant Ligny, le général 
« Roguet, colonel en second des grenadiers à pied, avait réuni les 
« officiers et les sous-officiers, et leur avait dit : Prévenez les grena- 
« diers que le premier qui m'amènera un Prussien prisonnier sera 
« fusillé. Paroles féroces auxquelles, à deux jours de là, devaient 
« répondre de féroces représailles. » 

Voilà donc un général dont le devoir est de modérer et, au besoin, 
de réprimer les inutiles fureurs de ses soldats, et qui non-seulement 
leur souffie la rage au coeur, mais menace de mort ceux qui ne se 
montreront pas aussi atroces qu'il l'est lui-même. Gomment, en pré- 
sence de pareils faits, ne pas prendre en exécration le métier de la 
guerre? 

« Génappe était rempli de nos blessés. Les Prussiens furieux en 
(c massacrèrent beaucoup impitoyablement. Duhesme fût une de leurs 
« plus nobles victimes. Ce crime est resté impuni, s'écrie Napoléon 
ir dans ses Mémoires, Cela n'est que trop vrai. Mais avait-il le droit 
« de flétrir cette atrocité, celui qui n'avait pas même bl&mé le gé- 
« néral Roguet, menaçant, le jour de Ligny, de faire fusiller le pre- 
« mier grenadier de la garde qui lui amènerait un Prussien prison- 
« nier? » {Ilridem, ch. 12.) 

Napoléon et César son modèle ne faisaient point couler le sang à la 
manière des bétes féroces appelées Galigula, Néron, Commode, mais 
ils n'hésitaient pas à le répandre quand ils croyaient que leur intérêt 
le commandait, ainsi que le montrent une infinité de traits de leur 
histoire, et ils le faisaient alors firoidement et avec réflexion, ce qui 
constitue un degré de culpabilité de plus. On a beaucoup vanté la 
démence dont ils se sont plu quelquefois. César plus encore que 
Napoléon, à user à l'égard de leurs ennemis personnels : nos sou- 
venirs classiques sont pleins de ce thème d'amplification, si large- 
ment exploité par Cicéron, chez qui c'était du reste pure rhétorique. 
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même à voir comm^rt, dans ces dernières aimées, en 
pleine civilisation, la gocrre s^est faite en Aftique, en 
Espagne^ en Allemagne et en Italie, et coipment elle 
S0 fait 4ô nos joura mêmea par las quelques eiu^mples 
qne j'ai eonsignés dans les notes des pages 482 et 186. 
J'i^YQUa que je ne iiaurais coiupreudre coBunent celui 
qui a été témoin de pareils spectacles ou qui en a lu 
les récits fidèles peut continuer d'être épf is des char- 
mes de la gloire miHtaire (t). 

râmple artifice oratoire^ ainsi q^B le prouve trop bien la joie qu'il 
témoigna du meurtre de César; mais leur clémence ne venait nulle- 
ment d*une nature sympathique, d'un fond de bienveillance et d'hu- 
manité spontanée; c'était affaire de calcul habile et intéressé, et par 
conséquent dépourvu de mérite réel, lis étaient tous deux doués d'un 
esprit trop pénétrant pour n'avoir pas su combien la multitude est 
disposée à voir un acte de générosité dans le fttit de s'abstenir de 
vengeances inutiles envers des adversaire» vaincus et dont on croit 
n'avoir plus rien à redouter, et combiea elle admire que des honomes, 
ayant en main une grande puissance, ne fassent pas tout le mal 
qu'ils pourraient faire. 

(i) Un auteur américain, à qu; ^'aurai plus loin h y eprpchef de re- 
grettables exagérations, Thomas Upham, a dQTa\é un résumé saisis- 
sant des maux de I4 guerre. Je demande la permission de citer ce 
passa^e^ 01^ l'auteur nous transporte au qaiUeu d'une plaine dans 
laquelle va se Uyy^r ^ne bataille : 

« As we pepcsive that they bear t<he ^ai^e îmag^i ^V^à know that 
« they come from the hand of the same creator^, we nati^ra^ly con- 
« clude^ op eyery principle of reason and biw*a^ity,tbat they are as- 
« sembling fpr no other than just and amicahle purpo^est But we sooi^ 
<c 4i3CQver to our great surprise, t|iat the^ jf^eeting and s^lutationsj^ 
(( 80 f^ from being of a copsultatlve and Mendly c))arafite?, is v|plent 
« ^4 thrpat^pi^git and takes place wUb ev^ry ^^mopstration of boa* 
« tiUtyi »mi4 the cl^h of swords and the bri^Uingaf baypoets. But 
<i xif^ax^ «yen w^^eQ placed in thi« l^ma^tat^}^ positipn of crime ant} 
« pfuejty, discovpys trai$p of cbar^icter wl^icb slioy^ ibf^ he yfas for- 
« med fpr l^etter things ; great sagacity^i pro^ptJD^s» |f^ the moment 
« of perili aativity, cpiprage, in4p^tl^ gesa^Tiuraxice^ Tbej^e trait» 
« of character might be applied for great good; but hère they are 
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§ YK 



•tltOlUi, ftérm^M. 



La vue chi san^, Thabîtude du carnage et de la des- 
truction font bientôt nattre dans fâme et y entretîen- 



« fouQtw^ P^ Wp» tP roU Qwwara tbç dr^adfu) wftYe oC var. I» » f«w 

« ç]^h of 9WQr43j( tbe rp|ui Qf çftpQoa, t)^e ^igd ûf 1M c«mf||»iQa, the 
<l sIiQut of victori^, the groi»a.s pf tUe wounded 404 tbe dy^ng ; but 
(f nothUigj e^cept ^oiq^ 9l)Adpwy Qutlines^ is sçeo. Aft^r a vhila 
« the smoke rolls slowly away^ and in the ]4g)ït &f the glaring aod 
« sickly 8un^ we behûld the whole plain covered with human bodies^ 
« multitudes of them dead and others in a state qf intense siiffering 
« trom thelr wounds. And if we undertake to count them^ the enu- 
« meration only increase^ that qyerwl^ehning sensation whlçh the 
« mère glance had tended to inspire. On tiie field of Austerlitz 
a twenty thousand^ on the field of Bautzen twenty five thousand, at 
« Dresden thirty thousand, at Waterloo forty thousand^ at Eylau 
(( flfty thousand^ at Borodino eighty thousand...,, As we cast our 
« eyes over the field ûf bat^le^ cpvered with such a multitude of 
CI dead and wounded persous^ we caunot but be filled with asto- 
« nlshment and horror^ especîally wheu we remember that the corn- 
<c batarits are ^ the 4apende4t and favore^ children of that great 
« being who not only made them but required them to love one 
« another. Certain it is that the spectator^ as he looks upon the field 
« of battle^ bas émotions of unmingled surprise and consternation; 
« he feels that a dreadful crime bas been committed the guilt of 
« which rests somewhere; he is stunned and amazed, and hardly 
« know what character to attach to man whQ can permit himself 
« lo be engaged in such transactions ; and yet it cannot bé doubted 
c( that the efTect of the scène which is before hini^ is lessen^d by its 
« own dimensions^ is diminished by it^ very vastness. Tbç içiQjx who 
« is thtnking of the sufTerings of forty or fifty thousands^ can bave 
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nent une disposition à l'insensibilité, trop souv^it 
même à la férocité. Cette influence détestable du mé- 
tier des armes ne se produit pas seulement sur les na- 
tures les plus dégradées et déjà disposées d'elles-mêmes 
à la cruauté, sur un Yitellius, -par exemple, venant 
quarante jours après la bataille, dans les champs de 
Bédriac, contempler, flairer même avec délices les ca- 
davres en putréfaction (i). £lle se produit même sur 

« no yery distinct conceptions of the soflérings of a particnlar indi- 
' « yidual in that vast number. If he couid také a fùll and distinct 
(c Tiew of the sniferings of each one in that great multitade^ if he 
« could see the tears and the agonies in each particuiar case, and 
« by some process of intellectual and sentient arithmetic could bring 
« them aU into one sum and place them ail before the mind at once, 
« what a vast amount ! What unparallelled wretchedness ! With 
« what torture would it fill the soûl! » {Manual of peace, part. 1, 
chap. i, New- York, 4836.) 

(i) « Utque campos in quibus pugnatum est adiit, abhorrentes quos- 
« dam cadaverum tabemdetestabili voce confinnare ausus est: optimè 
« olere occisum hostem et meliùs civem. » (Suétone, Vitellius, art. 10.) 
Voir aussi Tacite, Histoires^ livre 2, art. 70. Au dire de ce dernier 
historien, pendant les huit mois que dura le règne de Vitellius, 
OD ne fut occupé que du soin de contenter sa gloutonnerie» 
qui menaçait de dévorer l'empire : « Nemo in iUà aulfl probitate 
« aut industrià certavit ; unum ad potentiam iter, prodigis epulis et 
« sumptu ganeàque satiare inexplebiles Vitellii libidines. Ipse abundè 
« ratus si praesentibus firueretur, nec in longiùs consultans. » {Ibid., 
art. 95.) A propos des diverses façons de dévorer les empires, fami- 
lières aux despotes, M. Beulé vient de décocher les traits suivants, 
qui ne manquent pas de hardiesse de la part d*nn professeur com- 
missionné par le régime impérial : « Multiplier les expéditions chi- 
« mériques, guerroyer à outrance, épuiser sur les champs de bataille 
« des générations entières, décourager l'agriculture, attirer dans les 
« villes où ils se corrompent les habitants des campagnes, favoriser 
« les industries inutiles au détriment des métiers honnêtes et la 
<f spéculation aux dépens du commerce, accabler le présent d'im- 
« pots, l'avenir de dettes, pousser au luxe qui a pour contre-partie 
«r inévitable la misère, accabler de mépris les honnêtes gens pour 
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les natures les plus portées à la douceur (1). Je pour- 
rais citer une infinité de noms : obligé de me borner, 
j 'en prends deux des plus vantés. Germanicus, dont 
Tacite célèbre la mansuétude envers les ennemis^ nous 
est représenté par le même historien comme traitant 
les Germains avec une horrible cruauté. Chez les 
Marses et les Gattes, il ravage le pays par le fer et la 
flamme et n'épargne ni le sexe ni Tàge. Chez les Ché- 
rusques, il jonche de cadavres un espace de dix milles, 
animant bii-même ses soldats au carnage et les priant 
de na point faire de prisonniers (2). Titus, qui fut ap- 



« faire fleurir les audacieux et les coquins, flatter les passions basses, 
« inspirer à un peuple le dégoût de ses devoirs et de sa liberté, 
« rendormir dans une incurable mollesse, le livrer énervé, vicieux, 
« avili, aux révolutions et aux usurpateurs, voilà bien des manières de 
« dévorer qui sont plus funestes aux empires que Tappétit de Vitel- 
« lius! ]» {Etudes et portraits ^du siècle d'Auguste, dans la Bévue des 
Deux-Mondes, n» du 15 juillet 1869.) 

(1) Après avoir fait prisonnier un général polonais, les Russes lui 
arrachèrent tous les poils de la barbe. Aujourd'hui encore qu'elle a 
eu amplement le temps de repousser, il leur garde une telle haine 
que je l'ai entendu dk>e qu'il aurait du plaisir à manger de la chair 
de Russe. J'ajoute, comme confirmation de l'opinion exprimée dans 
ce paragraphe, que c'est un homme qui fait preuve, dans les relations 
civiles ordinaires^ d'une grande instruction et de sentiments élevés et 
très-humains. Voilà les dispositions que la guerre fait naître chez 
les hommes mêmes d'un esprit cultivé. Qu'on juge par là de ce que ce 
peut être chez les hommes rudes et incultes qui composent la grande 
majorité de l'espèce humaine. 

(2) Annales, livre !«', art. 51 et 56, et livre 2, art. 17^ 18, 21 et 72. 
En priant ses soldats de ne point faire de quartier, « orabatque 
« insistèrent cœdibus, nil opus captivis, solam intemedonem gentis 
« finem bello fore » (livre 2, article 21), Germanicus n'allait pour- 
tant pas jusqu'à menacer de faire mourir ceux qui éprouveraient 
quelque sentiment de pitié. On a vu, dans une note du paragraphe 
précédent, que l'honneur de surpasser un Romain en cruauté était 
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p#lé du nom emphatique de Délices du genre humain^ 
se montre brutal et inhumain dans la guerre de Judée, 
il égorge tous les habitants mâles de Joppé et emmène 
esclaves les femmes et les enfants. Assiégeant Jérusa- 
lem^ il fait crucifier ceux de ses habitants que la famine 
force à en sortir. Maître de la ville, il la livre au pil-^ 
lage et permet à ses soldats de Tincendier. U vend une 

réservé à nn ^ran^aii» au général Rogadt^ t^dtamsiidàtit les grena- 
diera de la gardb im^érlile à Ufliy. 

BoQ4H>arte^ trop profond égOIste pour avoir eu l'Ame tendre , 
était loin cependant d'étr^^ doln t&tûctàré porté & là cruauté. Eh 
bien! en éti pu 1« eiréii« lel dam ka ttàème&ta «i aaai éMrdller il 
jonchait le sol de morts et de mourants. Nous avons encore ici 
l'aveu d'un des plus chauds panégyristes de la vaine gloire des 
armes : « Sur les champs de bataille^ il é'éttdt fisit une insensibilité, 
c( on peut dire effroyable^ Jusqu'à voir sans émotion la terre cou- 
« verte de cent miUe cadavres, car Jamais le génie dé la guerre 
« n'avait poussé aussi loin i'etfUsion du saUg huth&in. Mais cêHe 
« insensibilité était de profèsiton, si on ose ainsi pmiêr. Souvent en 
« effets après avoir rempli un champ de bataille de toutes les hor- 
n reurs de la guerre, Napoléon le parcourait le soir pour téiïé lUi- 
« même ramasser les blesaés^ ce qui pouvait n'étfê qn'un ealoiil, 
« mais^ ce qui n'en était pas ua> se Jetidl quelquefois à bas de 
« cheval pour s'assurer si dans un mort apparent ne r e st ai t p&ê im 
« être prêt à revivre. » çnàej%^ BiHéire d« CtmguiM H ée fÈmptre^ 
livre 62, t. XX. Paris, 1862.) Il y a une infinité d'autres lémôigBàges 
de cette iitsenflibUité que M4 Hiien croit légitimer en l'appelaiit ât 
profession, fin voie! un que j^empmnte à un AUtre âdmitvteilf é% 
Bonaparte. Au siège de Saint-Jeim-d'Acre, un trés-jeune oifiMer éé 
génie avait été lue dans la tranchée. Un de ses imilS) égaré par le 
désespoir 9 Osa adresser^ en plein camp^ de violents reproches au gé- 
néral en chef. De jeunes officiers^ présent» à cette scène émouvante^ 
ne pouvaient retenir leurs larmes. Bonaparte les regardant aévère- 
ment : « Laisses^ leur dit-il^ les lames aux feouaMs^ ettes ne oon- 
« viennent point aux hommes de guerre^ Ne vous «fiigek pmnt sur 
« les morts; c'est sur le sort des i^vaats qu'il laut s'apitoyer^ SavoM- 
« nous le destin qui nous attend? » (DeageDettes^ Histoire méèHcmU 
de Vwmiée d'Orient, pages es et ^, et noto 1, pagt «M» fi* édi«ion> 
Palis» i83§.) 
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partie das captî& et ea laisse mourir 1 1 ,000 de faim 
ou de désespoir. Après la victoire^ il en fait périr froi- 
dement plusieurs milliers dans des jeux publies. En 
somme, le siège de Jérusalem coûte la vie à 1,100,000 
Juifs et la liberté à 97,000 (1). 



§ vm 

Armées permaiieateii, caiia« 4e dénoralliation et 4e 

dépopiilatioB. 

Les armées permanentes sont une cause de démora- 
lisation. Le jeiine soldat, habituellement oisif^ prive 
de toute direction morale à l'épo4ue de la vie où il en 
aurait le plus grand besoin^ arraché à sa famille au 
moment où il ôommençait à y iiontractfer des habitudes 
d'ordre et de travail, n*y rapporte souvent que Thabi- 
tùde de la fainéantise, les vices dé là gamisoti et la 
dureté sauvage contractée au métier de la guerre. £n 
France, par exemple, l'armée reverse, chaque année, 
dans la population, quelque cinquante mille hommes, 
cpii pour la plupart constituent dans le pays un capui 
mortuurti, surchargeant et corrompant la société ci- 
vile (2). A rexeeption d'oik petit nombre d'offîci<erS) 

(1) Joseph, 'Guette des Suifs^ liv. 3, ch. 21; iiv. 5, ch. 28; Uv. 6, 
ch. 35, 40, 42 et 45; et llv. 7, ch. 6 et 8. 

(2) Et voici qu'une mesure réceut^ met le coi^ble au mal* lia 
décret du 21 octobre 1868 attribue une grande partie des emplois 
qui viendront à vaquer dans les fonctions civiles aux sous-offîciers, 
caporaux et soldats, qiii^ après ciâq ans de servipe« auroiit pris un 
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les hommes exerçant la profession militaire sont con- 
damnés à un célibat forcé, qui, s'alliant à une vie 
très-libre et ordinairement désœuvrée, ne peut qu'a- 
mener, entretenir et propager la dissolution. L'exis- 
tence de cette profession n'est pas assurément la 
seule cause du débordement des mœurs et du mé- 
pris dans lequel est tombée l'institution du mariage, 
mais c'en est une des principales, ne fût-ce que parce 
qu'elle condamne au célibat un grand nombre d'hom- 
mes jeunes et forts. Il est donc certain que ce que l'on 
peut appeler aujourd'hui la prostitution privée aussi 
bien que publique n'est susceptible d'aucune atténua- 
tion, tant que se maintiendra le système actuel des 
armées permanentes. 

engagement d*Qn nouveau aenrice militaire quinquennal. Les divers 
ordres de fonctions devront contribuer à cette curée. L'administra- 
tion de la justice est seule dispensée de cette charge. Mais le minis- 
tère de l'instruction publique devra un certain nombre de places 
d'instituteurs. Avoir usé ses dix plus belles années dans l'oisiveté et 
les désordres de la vie de caserne, c'est, convenons-en, une heureuse 
préparation à la paisible régularité des fonctions civiles et surtout 
à la dignité de celle qui doit former l'esprit et le cœur de l'enfance. 
S'il s'était agi seulement de confier à des militaires ayant achevé 
leur temps de service, des fonctions civiles dont ils seraient reconnus 
ci^ables, personne assurément ne penserait à le trouver mauvais. 
Mais il n'était pas besoin d'un décret pour cela; c'est ce qui se pra- 
tiquait déjà et même dans une mesure un peu trop large. Mais avoir 
imaginé de verser annuellement les dégorgements de l'armée dans 
les emplois civils, et cela par privilège et en vertu d'un droit ga- 
ranti par un règlement d'administration publique, cela dépasse en 
vérité ce qu'on avait osé jusqu'ici. Ce qui doit au reste nous rassurer 
un peu, c'est que la mesure en question deviendra bientôt impra- 
ticable par le fait de l'incapacité de la plupart des nouveaux pré- 
tendants et par les réclamations sans nombre auxquelles elle donnera 
naissance. C'est donc plutôt une caresse faite à l'esprit envahissant 
du militarisme qu'une menace à l'ordre social. 
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Un fait auquel on était loin de s'attendre a été 
révélé dernièrement par un des dignitaires de l'armée. 
M. Michel Lévy, médecin en chef de l'expédition de 
Crimée et directeur de Thôpital militaire du Val-de- 
Grâce, a constaté, dans son livre sur V Hygiène pu- 
blique et privée^ que le chifire annuel de la mortalité 
était double de ce qu'il serait dans les conditions ordi- 
naires, poiu* les jeunes soldats de l'armée, lesquels 
sont comparativement les hommes les mieux constitués 
au physique, et il faut remarquer qu'il ne s'agit pas ici 
de l'état de guerre mais de l'état de paix et de la vie 
de garnison. Ce résultat a ses causes principales dans 
la nostalgie, les désordres de conduite et les fatigues 
des veilles fréquentes et des changements de résidences. 
Qu'on juge de l'énorme perte d'hommes et des plus 
valides que le système des armées permanentes en- 
traîne, même pendant l'état de paix, pour l'Europe qui 
tient sous les armes près de six millions de soldats. 
M. Frédéric Passy ne l'évalue pas à moins de cinquante 
mille hommes enlevés annuellement, et il fait juste- 
ment observer que les ravages causés par les plus 
redoutés des fléaux» tels que la peste et la famine, sont 
loin d'approcher de ceux-là (1). 

{{) Voir soit sa Conférence sur la paix et la guerre, faite à TÉcole 
(le médecine de Paris le 21 mai 1867^ soit le n» de décembre 1867 
du journal The herald ofpeacej publié sous les auspices de la Société 
de la paix, de Londres. 
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§ix 



A%âterdi»0ei»e«i 4e Tespèce hvmaUie emwm^ par ^ 



Dans le recratement des armées, on a soin de choi- 
sir ks jeunes gens les mieux faits et les plus fortement 
constitués. Or un grand nombre de ces jeunes gens 
sont emportés, en temps de guerre, par les chances 
des batailles, ou périssent^ en temps de paix, soit par 
les causes indiquées au précédent paragraphe^ soit par 
suite de leur séjour dans des cKmats meurtriers pour des 
Européens, comme VAfrique et les colonies ; plusieurs 
enfin, après l'accomplissement de leur temps de ser- 
vice^ prennent de nouveaux engagements, ou, rentrés 
dans leurs foyers avec les habitudes vicieuses contrac- 
tées dans les garnisons, ne se sentent aucun goût pour 
la vie laborieuse et rangée du père de famille. De 
toutes ces causes il résulte que le plus grand nombre 
des soldats ne se marient pas. Or ce fait engendre^ 
indépendamment des désordres de mœurs signalés 
dans le précédent paragraphe, deux conséquences 
également funestes. La première qui frappe tous les 
regards, c'est que le soin de perpétuer les générations 
par la seule voie légitime et honnête est abandonné à 
la partie la moins fortement constituée du sexe mas- 
culin. De là cet état chétif et malingre de certaines 
populations, cet affaiblissement, cet enlaidissement 
même des races les plus heureusement douées. On a 
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rem^qué^ ji^en^f^t Iqs guerres du prçj^j: Eçijii;e, (gm 

rope.et particulièTewent eiiFrÉ«iç^,4ç.î'^i4es ç^ç^ès^ 
çt l'ou si^it que cette lu^guhre i^i^xçiiç rétrç^^^ % 
recommencé sous le npuvçl Çmp.ire. J^aij ^eççfldiÇ. çoi^- 
séquence que produit le céli^.a,1j du plus gç^d nojai^^ 
dçjs milij^irea, et qui, pour être, moins app^^çutç^ ^^'eu 
est pas mpins gi^ave, c'est q\ie, autant il y ^ PW^^ Ç^Wf 
de céliba,taires, a-utaut il y a quelqijie part de fenjupp^ç^ 
cpnd^imuées à la. solitude, aux enuvi,i,§ et aux pe.fl^ç^ 4ç 
cet état contre nature çt 4put le sexe qui a le ^\vifi 
bespiu dç soutien souffre Iç plus. Cela est éyidçç^^ pçi\y^ 
quiconque iféfl|échit aui^ conséquences de la loi, de 
régalité des nombres, p;çis, ei^ mass^ , des naisjiiaji^Qj^ 
dans les deux sexes : il est clair que cette loi est l'ex- 
' pression de l'intention du Créateur d'unir tout hmnme 
à une feiume et réciproquement, et qu'alors un homme 
ne peut rester en dehors de cet ordre naturel s^gQ& qu'il 
y ait en même temps quelque femme qui s'en trouve 
forcément exclue. 

§x 

Parmi les immcuralités de la guerre, on scât qu'il 
faut compter et cet abominable usage, emprunté aux 
^wvagea, d'armes et de projectiles empoisonnés, usage 
qui s'est maintenu en Europe jusqu'au dix-septième 
siècle, et qui avait pour effet, non pas seulement de 
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mettre les combattants hors d'état de continuer de 
combattre, mais de les empêcher de guérir de leurs 
blessures ; et ce déloyal emploi de pirates armés en 
guerre pour voler ou détruire non-seulement les pro- 
priétés conmiunes de la nation ennemie, mais les pro- 
priétés privées des particuliers ino£fensifs appartenant 
à cette nation ; et ces ruses de guerre qui ne sont sou- 
vent que des actes d*infàme brigandage (1); et ces 
odieux artifices ou ces destructions dont les e£fets 
retombent quelquefois sur ceux mêmes qui y ont 
recours (2); et ces représailles dans lesquelles des 
honmies poussent la vengeance aux derniers degrés 
d'acharnement (3); et ces trahisons dont Thistoire offre 
de si fréquents exemples, et qui ont souvent été pro- 

(1) Le baron de la Garde conduisait dans la Méditerranée un petit 
nombre de bâtiments du roi de France^ Henri II, qui était alors en 
guerre avec Charles-Quint. Ayant rencontré 24 grands vaisseaux 
espagnols^ il arbore le pavillon impérial, envoie dire à l'ennemi qu'il 
conduit en Espagne^ où elle était attendue, la reine de Hongrie, 
sœur de l'empereur et roi, et demande que la flotte la salue de tous 
ses feux. Les Espagnols, donnant dans le piège, font une décharge de 
tous leurs canons. Alors la Garde, sans leur donner le temps de re- 
charger, arbore le pavillon français, fond sur eux, et leur prend 
15 vaisseaux et 400,000 écus d'or. Cette prouesse a été fort admirée. 

(2) A la bataille de Steinkerque, Guillaume III, ayant surpris dans 
son camp un espion du maréchal de Luxembourg, le contraignit à 
adresser à celui qui l'avait envoyé un faux avis destiné à faire pren« 
dre à l'armée française des dispositions qui faillirent la perdre et lui 
firent payer cher la victoire qu'elle remporta. 

Après la bataille d'Helsinbourg, les Danois, obligés de fuir, tuèrent 
leurs chevaux et brûlèrent leurs provisions, ne pouvant pas les em- 
barquer et ne voulant pas que l'ennemi en profitât. Mais ils laissaient 
4,000 de leurs blessés, qui périrent empestés ou affamés. 

(3) La ville de Stade venait d'être bombardée et incendiée par les 
Danois et les Saxons. Le général suédois Stenbock se venge en in- 
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voquées par ceux à qui elles profitaient. Mais ce que 
Ton ne sait pas également, c'est que la trahison a été 
réduite en art et qu'elle a ses préceptes honteusement 
formulés dans des livres faits tout exprès pour l'édu- 
cation des gens de guerre. Je citerai, à l'appui de cette 
assertion, un ouvrage de M. Tabbé Deidier, qui, au 
siècle dernier, était professeur à l'école d'artillerie de 
La Fère. Cet auteur ne va pas d'abord jusqu'à con- 
seiller la trahison comme une chose bonne et morale : 
il sait qu'il soulèverait une réprobation universelle s'il 
s'exprimait ainsi. 11 commence au contraire par dire 
que la trahison est en elle-rmême une chose mauvaise. 
La conclusion naturelle à tirer de là, c'est qu'il ne nous 
est jamais permis d'accepter l'offre de faire notre profit 
de la trahison des autres, lors même que cette oSre 
nous serait faite sans provocation de notre part. Or, 
bien loin de là, le professeur soutient que cela est 
licite. Ce n'est pas tout. Il pousse bientôt la complai- 
sance jusqu'à donner aux traîtres des préceptes très- 
dé taillés sur les diverses manières dont ils doivent 
procéder (1). 

cendiant la ville moffénsive d'Altona^ qui appartenait aux Danois. 
Les habitants furent obligés de fuir leurs maisons^ au milieu d'une 
nuit de janvier^ par un froid excessif et un vent violent. Les horreurs 
d'une pareille situation ue peuvent se décrire. 

(i) « Comme la trahison est infiniment odieuse^ je ne voudrais pas 
« qu'on y engagent personne ni qu'on fit par conséquent les pre- 
« mières démarches dans ces sortes de négociations, ne fût-ce même 
« que pour éviter les reproches que le traître pourrait vous en faire 
« dans la suite; mais si^ sans y avoir trempé en aucune manière, la 
« trahison se trouve toute formée dans le cceur de ceux qui viennent 
(c la proposer, un général peut alors se servir de leur mauvaise dis- 
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§ XI 



EsclaTAfe et eembai J«dielali«y enfaiités pmr la ipveprc. 

outre les fléaux dont la guerre afflige journellement 
Tespèce humaine, il en est d'autres qu'elle a enfantés 

« position pour épargner le sang de ses soldats et pour l'intérêt de 
« son roi, d'antant mieux que c'est au prince ennemi à se tenir sur 
« ses gardes, et qu'il doit savoir qu'on s'embanrasse fort peu si c'est 

ic par valeur ou par ruse qu'on a le dessus à la guerre 

« XJh gouverneur pourra gâgnël* ek garnison en exagérant les su- 
« jets de mécontentement qu'on a, le peu de récompense qu'ils doi- 
« vent espérer en restant fidèles à leur prince> et leur faire de grandes 
it pr6tnesses de la part de celui dont il veut embrasser le parti. S'il 
«c )r ft quelques officiers ou soldats dont U ne croie pas être bien reçu, 
« il pourra les envoyer dehors sous divers prétextes. S'il ne croit pas 
« pouvoir gagner sa garnison et qu'elle soit faible, en sorte qu^elle 
« ne puisse résister aux habitants, il fere toxstir plusieurs faux bruits, 
« les uns au désavantage de son prince, les autres à l'avantage de 
c< l'ennemi. 11 répandra dans la ville qu'on doit bientôt les assiéger 
er àVec nue puissante tttmée tônite laquelle sa garnison ne saurait 
« tenir» et que cependant le prince ne veut point lui envoyer du 
« secours, sous prétexte que les habitants sont assez forts pour se 
« défendre, mais dans le fond à cause du peu d'afifectiôn qu'il a pour 
« eux; que les désordres d'un pareil siège les ruinerdnt sans res- 
« sources, au lieu qu'ils peuvent tout espérer de la libéralité du prince 
« qui vient les attaquer, s'ils se donnent volontairement à lui. Ces 
« discours et une infinité d'autres semblables, qui ne coûtent rien à 
« un scélérat qui trahit sa conscience et son roi, ne manqueront pas 
« de faire de grandes impressions sur l'esprit des habitants, qui 
« craignent ordinairement beaticoup la perte de leurs biens, et la 
« garnisoh, qui en sera elle-mêâie ébranlée, sera bientôt contrainte 
« de se rendre à leur volonté. Une garnison mécontente peut facile- 
« ment obliger don gouvefneut à cé'det, et si on craignait quelque 
« chose dé la pâit des habitants, lés soldats peuvent auparavant les 
« gagner tous bu en partie par des faux bruits, comme nous venons de 
s dire. De ihtmè h^ habitants peuvent peu à peu gagner une garnison 
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anciennement et dont les conséquences durent encore. 
Comme cette génération remonte un peu haut, on ou- 
blie souvent de la rapporter à sa véritable cause. 
L'esclavage, par exemple, est l'une des plaies les plus 
hidiBusels qui aient défiguré et déshonoré Thumanité. 
Quoique l*Oîi rencontre aujourd'hui bien peu de per- 
sonnes qtû né isdierit persuadées de llllégilîmité radi 



« en caressant les soldats et les intéressant dans leur dessein par les 
« promesses qu'ils leur feront de la part du prince à qui on veut se 
« livrer; enfin^ dans une ville libre, le parti le plus fort peut vous 

« ouvrir les portes sans que Tautre soit en état d'y résister 

« Un gouverneur tâdiera de gagner le pluB de monde qu'il pourra 
« de sa garnison, et après avoir pris jour avec l'ennemi, il mettra 
« aux portes des gardes à sa dévotion, qui laisseront entrer des sol- 
« dats déguisés, jusqu'à ce qu'ils soient en assez grand nombre pour 
« pouvoir forcer un corps de garde. Il pourra de même mettre des 
« sentinelles sur le rempart pour favoriser l'escalade ou l'entrée par 
'« la rivière, etc. Un officier ou un sergent, d'accord avec son caporal, 
« peuvent favoriser de môme ces entreprises par les moyens des sen- 
« tinelles de leur faction qu'ils mettront aux endroits qu'on veut 
« surprendre. Un major peut convenir avec l'ennemi qu'on lui enverra 
« un certain jour une troupe de 100 ou 200 hommes dont le chef se 
« dira envoyé pour renforcer la garnison et lui présentera son ordre 
« supposé; le miajor l'ayant pris fera rétirer cette troupe, et ordon- 
« nera qu'on ferme les barrières et les porttô jusqu'à ce qu'il ait 
« parlé au gouverneur chez qui il ira effectivement sans cependant 
« lui en parler; à son retour, il ordonnera d'ouvrir de la part du 
« gouverneur, et fera entrer la troupe, qui àe rendra maîtresse du 
« corps de garde, tandis que ceux qu'on aura mis en embuscade 
<c s'avanceront pour entrer et s'emparer de la place. Il peut 
« aussi, etc., etc. Un simple soldât peut faire un signal pendant la 
« nuit pour faire connaître le lieu où il est en faction.^... Un seul 
« habitant peut favoriser l'entreprise, etc. » {Le Parfait Ingénieur 
frdn^ms, è® partie, ch. !•', Des surprises par intelligence et par ira- 
hison, Paris, 1742.) Dans ces leçons sur l'art de traÛr son pays, et je 
suis obligé d'en passer, il y a, comme on voit, des instructions pour 
tout le monide, depuis le gouvernetir d'une place assiégée et se» 
ofiiciers jusqu'au simple soldat et au timide bourgeois. 
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cale de Tesclavage et qui osent le défendre en prin- 
cipe, il n'a pas encore entièrement disparu de tous les 
points du globe. Or on sait qu'il doit son origine à 
la guerre. L'honune barbare, qui est parfois plus ergo- 
teur qu'on ne serait tenté de le supposer, a prétendu 
fonder le droit de réduire son semblable en servitude 
sur cette argutie, par laquelle il a cherché hypocrite- 
ment à donner à sa cruauté des airs de clémence : 
c( J'ai le droit de tuer un ennemi que j'ai vaincu et fait 
<( prisonnier de guerre ; donc, à plus forte raison, j'ai 
« le droit, en lui conservant la vie^ de le faire mon 
c( esclave. Loin qu'il ait à se plaindre de moi, il m'a 
(( au contraire des obligations. » Je ne m'arrêterai pas 
à faire voir tout ce qu'il y a de faux dans ce raison- 
nement sauvage : ici j'ai simplement pour but de 
montrer que Tesclavage est un des fils premiers-nés 
de la guerre. Un autre de ses dignes enfants est ce 
combat judiciaire, si longtemps pratiqué devant la 
justice féodale, coutume non-seulement irrationnelle 
eu ce qu^elle incriminait souvent l'innocent et inno- 
centait le coupable, mais impie en ce qu'elle sommait 
insolemment Dieu de parler à l'heure et de la manière 
qu'un juge imbécile avait fixées. On sait qu'elle a été 
apportée par de barbares guerriers, qui rendaient 
ainsi la justice dans leurs forêts, et qu'un de ses restes^ 
encore aujourd'hui subsistants, est ce fatal usage du 
duel, dont les plus déplorables exemples viennent 
parfois des hommes mêmes qui sont le mieux persua- 
dés de sa complète déraison. Personne n'ignore que 
cette tyraimie a ses principaux soutiens parmi les mi- 
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litaires; elle n'en a même plus guère que là, en sorte 
que nous ne pouvons espérer de voir son règne finir 
qu'après que celui de la guerre elle-même aura cessé. 

§xn 

lift ifuerre M'est point «n mal Méceisalre. 

Quand on étudie à fond et non pas seulement à leur 
surface les diverses carrières dans lesquelles se déploie 
l'activité humaine, on ne peut se défendre de cette 
triste réflexion : Que de vies s'usent à perpétuer sur 
la terre l'empire du mal, au lieu de travailler à y faire 
régner celui du bien, et dans quelles plus vastes pro- 
portions que toute autre institution celle des armées 
permanentes ne contribue-t-elle pas à ce désordre ! 
L'étonnement et le sentiment de la tristesse vont crois- 
sant quand on considère que rien de tout cela n'est 
nécessaire, et que le mal accepté si bénignement par 
l'immense majorité des hommes leur vient unique- 
ment de leur sottise, se laissant exploiter par un nom- 
bre, relativement très-petit, d'hommes habilement 
pervers. 

Bien des gens, dont les uns gémissent réellement et 
les autres font semblant de gémir sur les maux de la 
guerre, prétendent que c'est un fléau nécessaire^ une 
maladie dont on ne guérira pas l'humanité, parce 
qu'elle est, disent-ils, inhérente à notre imperfection. 
N'en a-t-on pas dit autant de Tesclavage antique, du 
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servage féodal et de Tesdavage moderne des ct^onies^ 
et ne s'est-il pas rencontré des philosophes mêmes qui 
ont cru que la société humaine ne pouvait pas se con- 
cevoir sans esclaves? Pour que la guerre continuât 
d'être un mal plus nécessaire que Tesclavage, il fau- 
drait que les divers peuples voulussent continuer de 
demeurer isolés et refusassent absolument de s'enten- 
dre et de se lier par des conventions. Or, ce que la 
marche accélérée de la civilisation ne permettra bien- 
tôt plnft à aticun peuple, même aux Chinois, est dès 
aujourd'hui rendu impossible en Europe par la facilité 
et la multiplicité des relations qu'entretiennent ses di- 
verses populations. 

La guerre un mal nécessaire, une maladie incurable 
de l'humanité 1 Ceux qui tiennent ce langage ne sa- 
vent guère à qui ils se rendent semblables. Essayons 
de leur fbirè honte de leur propre image. Supposons 
des sauvages, vivant éparpillés dans une grande ile de 
l'Océan, sans lois comme sans abris, se disputant mu- 
tuellement et disputant aux brutes une nourriture pré- 
caire, réglant tous leurs différends par la force bru- 
tale et individuelle, se mangeant même entre eux 
lorsque la faim les presse. Snppoi»ons encore que l'un 
d'eux, inspiré par une plus haute raison que celle de 
ses féroces compagnons, puisse leur tenir ce langage : 
« Nous sommes tous les enfants d'une même famille. 
« Pourquoi vivre ainsi isolés^ errants et oisifs, et nous 
« entre-dévorer comme des bêtes, quand il nous se- 
c( rait si facile de nous entendre pour cesser d'être 
« ennemis et vivre plus heureux? Construisons (fes 
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« demeures fixes ; cultivons ce sol dont le produit sera 
<& centosplé ; faisons quelques lois ipn définissent sim- 
« plement les devoirs et les droits de chacun et hd as- 
<c surent la tranquille possession dufrmtde son travail; 
t( choisissons les plus sages et les plus capables d'entre 
(a nous et les chargeons de faire exécuter ces lois et 
« de décider de quel côté est la justice, quand il sur- 
it vient entre nous des contestations particulières où la 
c passion trouble notre vue. Opposons ainsi aux er- 
«c reurs du sentiment et de la force individuels^ qui 
« jugent mal dans les questions d'intérêt privé, le calme 
« et le désintéressement de la raison et de la force de 
« tous. Formons enfin une seule société de toutes les 
CL tribus qui vivent si misérablement et sans liens com- 
c( muns sur cette terre que nous tenons de la bonté du 
«c ^and Être.» Assurément plusieurs de ces sauvages 
seraient soudainement fi^appés de la justesse de ce 
langage ; mais assurément aussi un ^rand nombre, le 
plus grand nombre même et inMLlibiement les plus 
niéchants et les plus abrutis, traiteraient Tinstituteur 
de rêveur et de fou et proposeraient de le jeter à la 
mer. SU se trouvait dans Tîle quelques beaux-esprits, 
ils soutiendraient que Tétat des choses, sans être pré- 
cisêtiîent parfait, est im mal nécessaire, ime maladie 
inhérente à la nature des habitants. Ceux de nos hom- 
mes d^tat ou de nos beaux-esprits civilisés qui pré- 
tendent que la guerre entre les nations est un fléau- 
nécessaire, une maladie dont on ne guérira pas Thu- 
inanité, se reconnaissent-ils dans ce iniroir ? 

M. Ancillon, ministre protestant et professeur d^his- 
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toire à rAcadémie royale militaire de Prusse, après 
avoir victorieusement démontré que Tétat actuel des 
sociétés éternise tous les malheurs réunis dans le seul 
fléau de la guerre (1), se demande si elles doivent res- 
ter dans cette situation violente. On ne saurait mieux 
penser ni mieux dire, et j'avoue que ce début m'avait 
charmé de la part d'un homme ayant pour mission 
d'enseigner l'histoire à des militaires. Mais j'ai bien- 
tôt éprouvé un pénible étonnement. Presque immé- 
diatement après, le même écrivain combat l'idée d'une 
association générale des États, par des arguments 
tirés uniquement de ce qui a existé jusqu'à ce jour, et 
qui, s'ils eussent été écoutés, auraient empêché de 
naître tous les progrès qu'ont faits les sociétés humai- 
nes. Il pose, à l'usage des nations, des maximes comme 
celles-ci : Quiconque^ par la supériorité de ses forces et 
par sa position géographique j peut nous faire du mal, 
est notre ennemi naturel. Quiconque ne peut nous faire 
du mal, mais qui, par la mesure de ses forces et par la 
position où il est, peut en faire à notre ennemi, est notre 

(1) « L'état de nature dans lequel vivent encore les sociétés les 
n unes à l'égard des autres est un état contraire au bonheur et à la 
« destination de l'homme^ où la force n'existe que pour violer im- 
« punément le droite tandis qu'elle ne devrait exister que pour le 
« protéger et pour punir les violateurs. Cet état éternise tous les 
« malheurs réunis dans le seul fléau de la guerre; il amène des dan- 
« gers toujours renaissants^ ou du moins il entretient des jalousies, 
« des défiances, des craintes perpétuelles, et provoque des mesures 
« de précaution qui sont elles-mêmes déjà un mal réel. Les États 
ff ne doivent-ils pas tâcher de sortir de cette situation violente? Ne 
« doivent-ils pas le souhaiter vivement? » {Tableau des révolutions du 
système politique de F Europe depuis la fin du quinzième siècle. Discours 
préliminaire, tome I«<^, Berlin. 1803.) 
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ami naturel. Puis, après être revenu sur la nécessité, 
pour les diverses sociétés européennes, de sortir de 
l'état de nature et d'établir entre elles une garantie 
sociale du droit, il conseille, comme moyen d'arriver 
à cette fin, d'opposer forces à forces^ de contre-baUmcer 
l'action par la réaction^ c'est-à-dire, en définitive, de 
faire ce qui a été fait jusqu'ici. Enfin il termine son 
Discours préliminaire par réhabiliter la guerre, tout 
en la comparant aux éruptions des volcans, aux trem- 
blements de terre, aux ouragans et à la grêle ; compa- 
raison vraie en général, mais fausse dans l'intention 
de l'auteur, en ce que les hommes ne peuvent rien 
contre ces grands fléaux de la nature, et que ce qu'ils 
ont de mieux à faire c'est de s'y résigner, tandis que 
le fléau de la guerre vient uniquement de leurs pas- 
sions et de leurs vices, et que tous les maux qui dé- 
coulent de ces sources impures peuvent et doivent être 
combattus et sans cesse atténués, comme le reconnaît 
tout moraliste pour qui justice ,et progrès sont autre 
chose que des mots. Il y a soixante-sept ans que 
M. Ancillon commençait la publication de son livre, si 
remarquable d'ailleurs et de la lecture duquel je re- 
connais pour mon compte avoir fait grand profit. De- 
puis cette époque, on a continué d'appliquer aux na- 
tions européennes son système de contre-forces, et on 
les a tellement balancées qu'on a donné aux unes le 
vertige^ aux autres des maux de cœur qui ont failli 
les faire trépasser. Il a eu le temps, n'étant mort 
qu'en 1837, de voir comment elles se trouvaient de 
ce régime. 
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n y a une autre assertion, qui %ut6 à eAlé 49 
cellei q/w je view de rester, c'est celle qui fait de 1^ 
gn^nr^. yn moyen providenii^l de prévenir Texcès da 
la population; assertion trop peu sérieuse pour que 
je la combatte autrement qu'en y opposant ces simples 
£aits. Notre planète n'a aujourd'hui guère plus de 
800 millitons d'habitants (1). L'ancien continent, qui 
forme im peu plus des trois cinquièmes des terres ha- 
bitables, a 747,000,000 d'habitants, c'est-à-dire com- 
prend à lui seul près des quinze seizièmes de la po- 
pulation totale. Une moitié de l'Europe, celle qui se 
trouve au sud-ouest d'une ligne titrée d'Odessa à Stoc- 
kholm, et qui occupe en étendue moins de la ving- 
tième partie des terres, comprend le quart environ de 
la population du globe, et elle pourrait être beaucoup 
plus peuplée qu'elle ne l'est. La population de la France 

(1) Voici les renseignements approximatifs fournis à cet égard par 
la statistique : 

Europe 287,000,000 

Asie 400,000,00(1 

Afrique 80,000,000 

Amérique 50,000,000 

Océanie 30,000,000 

8i7,000,000 

En 1858, M. Dieierici, professeur à l'université de Berlin, a don^é 
l'évaluation suivante, qui est beaucoup plus élevée et qui parait 
exagérée dans les chiffres relatifs à l'Asie et à l'Afrique : 

Europe * 272,000,000 

Asie 750,000,000 

Afrique 200,000,000 

Amérique 59,000,000 

Australie 2,000,000 

1,283,000,000 
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$^^49 iiUM^^ ^^ ^^^ quarts d^ c^lki de tout le vinate 
çoatineBt au nouveau monde^ et il s'en tm% \y»n 
^'elle soit au3si ^çvée qu'elle peut l'être. li'A&i({ue, 

qui e&tf plus grande que l'Eurppe, et surtout la Nou* 
velle-Qpllande^ qui n'est guère moins girande, sont 
presque désertes. De grandes contrées de l'Asie, qui^ 
^ d'autres époques, possédaieut de florissantes popu- 
Jiatipns, ont été converties en solitudes^ par la guerre. 
Que ceux qui ont peur de 9xanquer de place au soleil 
se rassurent donc : des milliers de siècles s'écouleront 
avant que la terre ait plus d'habitants qu'elle n'en peut 
nourrir, et si jamais ce moment devait arriver, la puis- 
sance infinie y pourvoirait. Par quels moyens ? Nous 
Pignorons comme tant d'autres choses. Mais ce que 
nous affirmons, c'est que ce ne serait ni en chargeant 
les hopunes de s'eutr'égorger^ ni même en leur inter- 
disaut les joies de Vuuion coiqugale : elle aurait plu- 
tôt, si l'ou peut faire quelques conjectures sur un sujet 
aussi vaste pour nos failides coimaissances actuelles, 
chargé de l'extinction , soU totale soit partielle , de 
notre espèce, une de ces grandes crises de notre globe, 
dqut \Q( géologie nous moutre les traces nombreuses 
dans le passé, et dont ou se plaît h croire la série dé- 
finitivement close depuis l'époque, relativement si ré- 
cente, où nous avons été placés h, notre tour sur ce 
monceau de débris de tant d'autres créations. 

Quand on exprime devant certaines gens le senti- 
ment d'horreur que fait naître la pensée de vingt mille 
cadavres humains qu'un jour de bataille étale sur uu 
champ de carnage, ils répètent en ricanant ce mot de 
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Tun d'eux : Une nuit de Paris ! Mot insensé autant 
qu'ignoble ; car, pendant le temps nécessaire pour que 
naisse et arrive à l'âge adulte un homme pourvu de la 
force physique, réclamée par le métier des armes, il 
en meurt beaucoup d'autres nés le même jour, en 
sorte que, pour remplacer ces vingt mille jeunes gens 
qu'enlève une bataille, il faut qu'il en naisse un nombre 
tel qu'une ville comme Paris met non pas une nuit 
mais des années à le produire. 

§xm 

I^'aettTlié d« I» ^^mww^ comparée * celle de la paix. 

Si l'on ne fait plus la guerre, disent ses partisans , 
les populations européennes vont perdre l'habitude de 
ses mâles exercices et s'amollir dans les délices de la 
paix ; et dès lors disparaissent de ce monde ces grands 
talents que la guerre fait déployer, et ces grandes 
entreprises auxquelles elle donne naissance. L'abbé 
de Saint-Pierre, qui s'était fait cette objection, de- 
mandait plaisamment si c'était une perte bien regret- 
table que celle du talent de détruire les hommes, et 
s'il fallait souhaiter qu'un malade fût à l'extrémité 
pour que le médecin eût l'occasion de montrer son 
habileté (1). Ajoutons que les modernes Bayards qui 

(1) Supplément à V Abrégé de projet de paix perpétuellt, réponses à 
la dix-septième et à la dix^huitième objection^ ouvrages de politique, 
tome H, Rotterdam, 1733. 
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nous vantent leurs mâles exercices, et qui craignent 
que nous ne nous amollissions dans les délices de la 
paix, sont les plus adonnés à ces délices et les plus 
avides de plaisirs. Leur épicurisme est chose notoire. 
Qu'ils cessent donc de faire les gens vertueux et de 
profaner les signes les plus respectables du langage. 
On ne donne plus le nom de vertu à la rudesse sen- 
suelle de la vie militaire. On sait que rien n'est moins 
fait pour entretenir l'activité utile, et que rien ne favo- 
rise davantage les habitudes vicieuses. Qui est plus 
oisif en effet, dans la majeure partie de sa vie, que le 
militaire de profession, et quoi de plus fécond en vices 
que Toisiveté? La pratique de Tagriculture, des arts 
mécaniques et libéraux et de tous les travaux de la 
paix ne demande pas, comme la guerre, une action 
fiévreuse et un courage à longues intermittences ; elle 
exige un courage journalier, un déploiement d'activité 
constante et réglée, bien plus propre à entretenir la 
vigueur de l'âme et bien meilleure gardienne de l'aus- 
térité des mœurs. C^est vraiment une chose étrange 
que de nous donner pour des sources de grands talents 
et de grandes entreprises cette énergie dévorante que 
fait naître le génie malfaisant de la guerre, cet enivre- 
ment qui fait courir sans but raisonnable après les 
hasards et les dangers, cette valeur que j'appellerai 
de tempérament bien plus que de conviction et de 
dévouement. La bravoure qui fait affronter la mort 
peut sans doute être une vertu digne de toute estime, 
mais à une condition absolument indispensable, c'est 
qu'elle s^exerce à propos et dans un but légitime, par 

20 
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exemple dans le but de protéger la vie de nos sembla- 
bles ou de défendre l'indépendance de la patrie véri- 
tablement atta4piée par l'étranger on opprimée par la 
tyrannie. Sans cela, la bravoure est témérité, andace, 
souvent môme cruauté et instrument de crime ; car il y 
a des actes très-criminels et qui esigent un grand 
courage« Est-ce que certains bandits, qui exposent 
journellement leur vie, ne font pas preuve de cou- 
rage? Les condamne>t-on moins pour cela? Est-ce 
que ceux qui se suicident ne méprisent pas la mort? 
Leur action cesse-t-elle pour cela d'être coupable? 
Il y a au surplus, pour trancher la question, un 
critérium bien simple. Quels sont ceux qui font le 
plus de cas de la bravoure considérée indépendam- 
ment du but dans lequel elle s'exerce? Interrogez 
le passé et le présent. Parmi les hordes de sau- 
vages, les plus dégradées et les plus brutales se font 
perpétuellement la guerre. Et quelle guerre que celle 
qui a souvent pour intermèdes des festins de chair 
humaine l Viennent ensuite les peuples barbares, qui 
prisent fort les combats et Thonneur qu'on en retire, 
et qui pourraient sur ce point faire la leçon aux plus 
fiers de nos braves. Enfin, chez les peuples civilisés 
ou qui passent pour Têtre, les hommes les plus épris 
de la gloire des armes sont-ils les plus vertueux, les 
plus bienveillants, les moins ambitieux, les moins 
vains , ceux en un mot qui ont le plus de valeur mo- 
rale? Que chacun fasse appel à ses souvenirs et qu'il 
écoute la réponse à ces questions avec le calme d'une 
raison impartiale. 
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n fuit qu'une cause soit bien désespérée pour cher- 
cher une justification dans ce que notre nature a de 
plus irréfléchi, de plus passionné, de plus désordonné, 
et, si j'ai mentionné un pareil argument, c'est pour 
que je n'aie rien omis des arguments de nos adver- 
saires (!}• Au reste on verra plus loin, lorsque j'aurai 

(i) Voici comment répondait à cette argumentation un des plus hon- 
nêtes ministres qa*ait eus la France : « J*entends une dernière objec- 
te tion : les hommes aiment les hasards^ et aonyeat e'est d'enx-mèmas 
« qu'ils les cherchent. J'en conviens, plusieurs y trouvent les honneurs 
« et la fortune ; mais ceux qui n'ont pour prix de leur sang que la sub* 
« sistanoelaplusindi^ensable, ai ce n'est pas la force qui leseagag», 
« si ce n'est pas la discipline qui les retient, c'est un sentiment exalté 
« par l'exemple et par l'opinion : mais parce que des hommes auraient 
« été placée dans une position où leur volonté mtene les eondiHnûl 
« à des malheurs, ces malheurs changeraient-ils de nature? L'igno- 
a rance des hommes du peuple est une minorité prolongée, et dans 
« toutes les positions o& ils se trotnrent pressés par les eirconstKftces, 
« leur premier «hoix, leur premier mouvement ne signifie rien, il 
« faudrait étudier leurs sentiments dans ces moments où, déchirés de 
<c mille douleurs, mais conservant encore un souffle de vie, on les 
« enlève par monceaux du champ funeste où la faux de rennemi 1m 
<c a renversés; il faudrait étudier leurs sentiments dans ces lieux 
« désastreux où on les accumule et où les soufErances qu'ils suppor- 
te tent pour conserver une existence iangoissante ne prouvent que 
ce trop le prix qu'ils mettent à la conservation de leurs jours et la 
(c grandeur du sacr^ce auquel ils se sont exposés; il faudrait encore 
« étudier leurs sentiments dans ces moments où ils ajoutent peut^ 
(c être à tant de maux le souvenir amer de Terreur d'un moment, 
c< qui les a conduits à cette destinée; il faudrait surtout étudier 
<c leurs sentiments sur ces vaisseaux enflammés où il n'y a plus qu'un 
« instant entre eux et la mort la plus cruelle, et sur ces remparts où 
« un bruit souterrain leur annonce qu'ils vont être ensevelis sous un 
« amas affreux de pierres et de poussière. Mais la terre les a coû- 
te verts, la mer les a engloutis^ et nous les oublions, et leur voix ab- 
« solument éteinte ne peut plus accuser les malheurs de la guerre. 
« Durs survivanciers que nous sommes ! C'est en marchant sur des 
« corps mutilés et sur des ossements brisés, que nous nous réjouis- 
« sons de la gloire et des honneurs dont nous avons seuls hérité. 
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eu le temps d'exposer un ensemble d'idées qui se 
tiennent toutes, que nous n'entendons nullement 
refuser d'ajouter aux avantages des travaux de la paix 
ceux que peuvent procurer des exercices virils, prati- 
qués périodiquement, dans la prévoyance de toutes 
éventualités, mais dirigés dans un esprit civil et so- 
cial. On verra que nous ne demandons pas que les 
hommes s'étiolent dans les douceurs affadissantes de la 
petite civilisation, mais que nous voulons au contraire 
qu'ils soient toujours prêts à repousser une injuste 
agression, qui deviendra tous les jours plus impro- 
bable et plus difficile dans notre système, mais qui 
n'en sera pas moins tenue pour possible. Nous n'en- 
tendons pas faire l'apologie de la peur. Autant que 
personne nous apprécions le courage s'exerçant avec 
intelligence et sagesse ; nous aimons chez un homme 
une certaine mesure de noble fierté, et nous voulons 
qu'ayant un juste sentiment de sa dignité , il la fasse 
respecter par des moyens légitimes et prenne par là 
l'engagement de respecter lui-même celle de ses sem- 
blables. Croit-on que nous soyons insensibles aux 
traits isolés de générosité, de dévouement, d'huma- 

« Qu'on ne me reproche point de m'être arrêté sur ces lugubres ima- 
« ges; on ne saurait trop les présenter, tant on s'habitue, au milieu 
« de la société même, à ne voir dans la guerre et dans ses horreurs 
« que l'occupation d'une jeunesse brillante, un exercice offert à son 
« courage, et le développement du talent des généraux. Et tel est 
« l'effet de cette ivresse passagère, que Ton prend quelquefois le bruit 
« des cercles de la capitale pour le vœu général de la nation. Ah! 
« vous qui gouvernez, ne vous y laissez point tromper. » ( Necker, 
De Vadminiitratwn des finances de la France^ tome III, ch. 34, Paris, 
1784.) 
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nité, auxquels Texercice de la profession militaire a 
pu occasionnellement donner naissance? Lorsque nous 
les rencontrons dans les histoires, nous en sommes 
vivement touchés. Mais ils y sont noyés dans un déluge 
de sang et de boue, ils y sont perdus au milieu des 
pillages, des incendies, des méfaits de toutes sortes, 
des lâchetés mêmes^ et c'est là ce qui nous remplit 
l'âme d^indignation et de dégoût (1). 

(1) J'aurais hésité à employer ce mot de Idcheié, si je ne l'avais 
trouvé dans les aveux d'un des hauts dignitaires de l'armée, très-fier 
de son métier, et tenant en grande estime la gloire militaire. Les 
vexations que les habitants des pays conquis avaient à endurer de la 
part de nos armées, et dont il avait été témoin lors de la reddition 
d'Ulm en 1805, lui suggèrent les réflexions suivantes : « Tous ces dé* 
« tails sont inconnus de ceux qui lisent l'histoire de nos campagnes. 
« On ne voit qu'une armée victorieuse, des soldats dévoués, rivalisant 
« de gloire avec leurs officiers. On ignore au prix- de quelles souf- 
« frances s'achètent souvent les plus éclatants succès. On ignore corn- 
ff bien, dans une armée, les exemples d'égolsme ou de lâcheté s'unis- 
c( sent aux traits de générosité et de courage. » (Le duc de Fézensac, 
général de division. Souvenirs militaires de 1804 à 1814, livre !«', cha- 
pitre II, Paris, 1866.) 

Quant aux vexations que les pays conquis avaient à endurer de la 
part des armées de Bonaparte, et dont l'Allemagne particulièrement, 
après plus d'un demi-siècle, conserve l'amer souvenir, écoutons en- 
core les aveux du même auteur ; « Les soldats mangeaient chez leurs 
« hôtes, et l'on peut comprendre avec quelles exigences, quand on 
« connaît le caractère des Français, leur avidité, leur gourmandise , 
« qui n'exclut pas la friandise, leur goût pour le vin et le dédain 
« qu'ils ont toujours témoigné aux étrangers... Les officiers, trop éloi- 
« gnés des soldats, ne pouvaient pas réprimer les abus; d'ailleurs la 
« plupart d'entre eux donnaient l'exemple de l'exigence et de l'in- 
« discrétion. Quand on voulait sortir, on demandait des chevaux que 
« l'on ne payait jamais... Un officier d'un grade élevé voulut aussi 
« aller à Schaffouse; il lui fallait quatre chevaux, que l'on relayait 
« de distance en distance. Dans un de ces relais, où on le fit at- 
« tendre, il envoya par punition vingt-cinq hommes de plus loger au 
«t village. Un autre voulut donner un grand dîner le jour de la fête 
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§xiv 






Les soutiens de Forganisatioii actneUe de la forée 
sociale affectent d'inscrire sur leur drapeau les mots 
ordre public^ mots tre&-respectables en eux-mêmes 

• de l*Emp«rew. U il deaftiuler dans toutes In maûoBs dv vin de 

• OiMDpagae et du vin de tiqwun, il incita eneuite les aatorités de 
« !ft TÎlle, snxqEdkft il offraii levr tIiu U porta lu^-mâiùe la santé 
<f de r Empereur : Pwsm^^^Y larre /My^sm/w, dit-nl, ptmr la ploért de 
« I» FMmctf, iê repos de tBurape et ia vStteié de no» alliés i L'ironie 
» pevaltn forte... A part mèoM des vezetioiis pour la nourriture et 
e pour le logement, les autorités locales étaient souvent traitées sans 
ut aneun égard. S'il sarroMit une discoBsion, le soldat avait toujours 
« vaieoB, rhsj^tant toujours tort... On pense bien que la galanterie 
«rne fut pas oubliée, et qu'avee un si long séjour cA une telle inti- 
« mité, elle devait même jouer un grand rôle. On peut dire que, dans 
«t presque chaque logement^ il y avait quelque intrigue de ee genre; 
« il es iés«dta des quiorelles de ménage, des séries de jalousie... On 
tr désfarait notre départ, peree qu'an fait les babitants ne se s^n- 
« talent plus mattres ebez eux,, parce que nous avions émancipé les 
«» femmes. » {Ibiàtm, chapitre III, Cantotmememis sur les bords du lac 
âa Cètuéëmee, en 1806.) « Nous étions nourris à discrétion, et an régi- 
if ment, logé dans un village, prenait tout pour lui, sans s'embarras- 
«r ser de ceux qui devaient le suivre.- 11 faut y ajouter les nmrau- 
w denvs qui parcouraient le pays^W mettant à contribution, exigeant 
« de l'argeirt, du drap, des chevaux, des voitures, emprisonaaot les 
« habitants jusqu'à ee qu'on eût satisfait à leurs exigences, les uns 
«r employant la lérce ouverte, d'autres ayant l'effronterie de se dire 
<x Marges de fauve rentrer les contribisfeions,. fabriquant à cet effet de 
« laux oedaes, s'aibUant même d'épauJettes et de décorations. Ajou- 
« tes h cela les eoKtributions véritables imposées par Napolé(m« im- 
« pao iti Qi ii oïdinairtts et extracurdinfittrea. » ilàidem, chapitre V.) 
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assurément, et devant lesquels bous uous inclinons 
profondément. Mais ils s^en font une arme contre les 
libertés et les droits des nations et des individus. Us 
nous objectent que nous méconnaissons les mauvais 
câtés de la nature humaine : <c Les passions, disent-ils 
<( rempliraient le monde de troubles si elles n^étaient 
« constamment comprimées par la crainte du châti- 
ai ment. Il faut que la force publique soit organisée 
a puissamment pour prévenir le désordre que les ap- 
a petits irréfléchis et les intérêts égoïstes , soit du de- 
«( dans soit du dehors, tendent continuellement à in- 
a troduire dans la société : de là la nécessité de la 
(( profession militaire et des armées permanentes, n 
On voit que je n'affaiblis pas Tobjection. Loin de là, je 
la renforcerai encore, en la supposant faite uniquement 
par des amis sincères de Tordre, et non pas, comme 
elle Test presque toujours, par des gens que Ton sait 
au fond très-indifférents sur les priacipes et beaucoup 
plus dévoués à leurs intérêts personnels qu^à ceux de 
Tordre. £h bien ! dans cette supposition même, je dis 
que Tobjection est un pur sophisme. Qui est-ce ' qui 
parle de laisser le désordre s^introniser dans le monde? 
Cherchez bien où sont ses fauteurs et osez dire que 
c'est dans nos rangs que vous les trouvez. A vous en- 
tendre, ne croirait-on pas que nous vous proposons de 
revenir à Tétat sauvage? Est-ce que nous ne savons pas 
aussi bien que vous qu'il y a dans la nature humaine 
des penchants qui peuvent être déréglés, et que la pré- 
voyance sociale doit, non pas, comme vous dites, les 
comprimer y mais les diriger vers le bien, et, s'il est 
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nécessaire, en réprimer les écarts? Il y a, entre ces 
deux choses, une différence très-grande et quf parait 
vous échapper entièrement. Certes nous aurions beau- 
coup à dire contre votre jurisprudence civile , qui^ au 
lieu d'être une science ayant des principes fixes, n'est 
qu'un recueil informe de coutumes et d'arrêts, étouf- 
fant le fond sous les formes et rendant l'administration 
de la justice tellement lente et tellement coûteuse 
qu'elle n'est plus à la portée de ceux qui ont le plus 
besoin de protection; nous aurions surtout à nous 
élever contre votre législation criminelle et pénale, 
qui se préoccupe beaucoup de vindicte^ et point du 
tout de moralisation. Mais, sans discuter ici ces ques- 
tions, nous déclarons que nous voulons comme vous 
des tribunaux et des codes; aussi bien que vous, nous 
voulons une force publique matérielle, faisant au 
besoin exécuter au dedans les décisions de la justice et 
respecter au dehors les droits des peuples. Seulement, 
et c'est sur ce point essentiel que nous nous séparons 
tout à fait de vous, nous voulons que la force matérielle 
ne serve plus à opprimer le droit, mais qu'elle lui soit 
toujours subordonnée ; nous voulons que cette force, 
qui de sa nature est aveugle, n'ait plus la direction des 
destinées du monde^ mais que, reprenant humblement 
le rôle que le Créateur lui a assigné, elle n'intervienne 
plus dans les événements humains que sous la conduite 
de la raison. La force au service du droit, telle est en 
peu de mots notre formule. Hors de là, il n'y a qu'op- 
pression et absence d'ordre réel, et si par hasard la 
paix règne, c'est la paix des tombeaux. Sans cette 
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condition du droit à protéger et de la justice à faire 
triompher, la force n'est qu'une chose funeste, et dans 
ce cas, loin qu'elle soit jamais légitimée par l'habileté 
avec laquelle elle peut être organisée, elle est au con- 
traire d'autant plus funeste qu'elle est plus puissam- 
ment et plus savamment organisée. Vous prétendez 
préserver du désordre la société, et pour cela vous 
adoptez une combinaison dont les résultats les plus 
évidents ont toujours été d'y lâcher la bride aux pas- 
sions les plus violentes et d'y répandre la désolation 
dans d'immenses proportions ! Vous voulez sauvegar- 
der l'ordre apparent, matériel, extérieur à l'âme et 
vous n'y réussissez même pas ; car c'est vous qui, par 
votre système de compression, faites nsdtre de terri- 
bles réactions et préparez les révolutions. Mais l'ordre 
intérieur, l'ordre véritable, la moralité, la liberté sur- 
tout, sans laquelle il n'y a pas de moralité ! vous ne 
vous en souciez guère. Vous parlez sans cesse des 
droits de l'autorité et ne pensez qu'à les étendre ; mais 
la dignité humaine et le respect qui lui est dû ! vous 
n'en tenez pas plus de compte que si les sociétés 
avaient été faites pour le pouvoir, quand il est mani- 
feste au contraire que le pouvoir n'est institué que 
pour le bien des sociétés. Supprimer le libre déploie- 
ment de l'activité peut paraître un système fort simple 
de gouvernement : il dispense de la peine de chercher 
les moyens de la régler; mais il est aussi peu intelli- 
gent qu'il est simple, et je ne dirai pas qu'il est bon 

pour des esclaves , car des esclaves mêmes ne sau- 

• 

raient être menés par la crainte seule du châtiment. 
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L'argument tiré de Texistence des passions hnmai- 
nés en f arenr du maintien des années fascine des écri- 
yains mêmes qni Toîent, non pas d'mie vue claire 
mais par une sorte de bon instinct, qne ce système 
d'organisation de la force publique devra finir. C'est 
ainsi, par exemple, que M. Maurice Block écrit cette 
phrase que je cite Tolontiers^ sans toutefois voir comme 
lui des miracles dans les œuvres de notre temps : 
« Notre époque a été témoin de tant de miracles qu'on 
€ ne doit pas désespérer de voir négocier et peut-être 
« conclure un traité général de désarmement (1). i» Eh 
bien ! c'était, de la part du savant économiste et statis- 
ticien, une heureuse contradiction; car il venait de ré- 
péter, quelques pages plushaut, ce sophisme vulgaire: 
« Tant qu'il y aura des passions, qu'on n'aura pas pu 
« délivrer l'humanité de l'égolsme^ de la vanité, de 
« Tambition^ la puissance devra s'appuy» sur des 
« forces matérielles, sur l'armée (2)* i> Est-ce qu'en de- 
mandant la suppression du système actuel des armées 
permanentes, nous nous aveuglons an point de croire 
à la possibilité d'une nature himiaine, parfaitement 
exempte d'égolsme, de vanité, d'ambition? Sans doute 
il y aura toujours des passions dans ce monde. Mais 
est-ce à dire qu'il faille leur laisser le champ libre? 
Loin qu'elles soient destinées à prendre le gouverne- 
ment des affaires, le progrès moral et politique, le 
progrès possible et vrai ne consiste-t^il pas au con- 

(1) Puissance comparée des divers États dé l'Europe, chapitre 3, 
Armée, Gotha, 1862. 

{^Ibidem. 
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traire à restreindre taujours davantage lenr fâcheuse 
intervention afin de faire prévaloir eelie de la raison ? 
Est-ce qne ce n'est pas à cette condition que a'est fait 
chaque pas par lequel Thumanité a avancé dan&la voie 
du bien ? C'est donc à cette même condition qu'elle 
fera le nouveau pas que nou& lui demandons, tout per- 
suadés que nous sommes que les passions lui en lais- 
seront encore bien d'autres à faire* L'histoire militaire 
des nations ne montre-t-elle pas avec la dernière évi- 
énice que l'exist^ice même des années et surtout des 
armées permanentes excite les passions au siq>rèifie 
degré et engendre les plus grands désastres, et qu'ainsi 
{«retendre combattre les influences mauvaises de Fé- 
goîsme, de la vanité et de l'ambition par le mainti^i 
d'institutions qui leur fournissent leur principal ali- 
ment, c'est méconnaître les notions essentielles sur 
lesquelles repose Tordre moral. 



§XV 



lifttAvêt ëm «arlAliiM cImmm «0 la Mclé«é *« HiaKitom 

de« armée» penaanentea 



Les idées n'ont pas de plus grands ennemis que les 
intérêts. Je ne veux point parler seulement de ces 
intérêts de cour^ que j'ai dqà eu souvent à signaler ,^ 
mais d'autres intérêts de castes, que les princes ont eu 
soîn de lier aux leurs, (kk rencontre souvent dans le 
mendedes gens trop éclairés pour entreprendre l'apon 



316 TROISIÈME PARTIE 

logie théorique de la guerre, et qui, si vous les pressez 
de se prononcer contre les institutions militaires, s*y 
refusent obstinément. Ils n*ont rien pourtant à objec- 
ter contre nos principes. Lorsque vous cherchez à vous 
expliquer cette singulière contradiction du refus d'ad- 
mettre les conséquences de principes que Ton ne con- 
teste pas, une circonstance que vous ignoriez vous 
met sur la voie : vous apprenez par hasard que celui- 
ci a un fils, cet autre un frère ou un cousin, officier 
dans l'armée ou dans la marine. Cela vous apprend en 
même temps qu'une des causes qui contribuent à main- 
tenir encore un système déjà condamné en théorie, 
c'est rintérèt qu*y trouvent certaines classes de la 
société. La carrière militaire oSre la perspective de 
fonctions assez richement dotées, surtout dans les 
rangs supérieurs. Dans la plupart des États européens, 
le corps des officiers de l'armée et de la marine est 
celui qui occupe le plus grand nombre de fonction- 
naires publics, et cet ordre de fonctionnaires est celui 
qui arrive le plus ordinairement à la fortune, soit par 
les alliances soit par les appointements attachés aux 
divers grades. On voit donc accourir les fils de famille 
de Tancienne aristocratie, mêlés avec ceux de la nou- 
velle et même avec ceux de la bourgeoisie. A cette 
considération d'intérêt se joint un autre sentiment, 
aussi peu honorable et mi-parti d'orgueil et de paresse. 
L'ancienne noblesse eût cru déroger en exerçant une 
autre profession que celle des armes. Malgré la difie- 
rence des temps et des opinions, la nouvelle aristocra- 
tie, soit de naissance soit de richesse^ subit encore 
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un peu, quoi qu'elle en dise, le joug de ce préjugé, et 
comme tout le monde aujourd'hui doit être censé avoir 
un état, elle trouve fort commode d'en prendre un bril- 
lant et entouré de respect, de cette espèce de respect 
qui est l'expression de la crainte et non de la vraie 
considération et de l'estime, où l'on porte de jolis uni- 
formes qui font l'admiration des badauds, et où l'on 
est payé pour ne rien faire ou pour faire toute autre 
chose que ce qui tournerait au profit des autres hom- 
mes. On sait que, même dans les pays où, comme en 
France, les enfants du peuple peuvent obtenir quelque 
petite portion des grades de l'armée, en réalité ces 
grades sont devenus la propriété presque exclusive de 
l'aristocratie et de la bourgeoisie, soit parce qu'on n'y 
arrive guère que par la porte de ces écoles spéciales 
où seules elles peuvent entretenir leurs fils, soit parce 
qu'elles ont divers aboutissants auprès des distribu- 
teurs des emplois et des faveurs. Les choses étant 
ainsi, on conçoit qu'un système d'organisation des 
États, qui supprime les armées permanentes, ne peut 
guère s'attendre à trouver un appui dans ces classes 
de la société, lors même qu'en principe elles le trou- 
veraient rationnel; car il est contraire à leurs intérêts 
et dérange toutes leurs dispositions. Nous ne devons 
pas sans doute désespérer de trouver des auxiliaires 
même dans ces régions, mais ne comptons pas y en 
rencontrer beaucoup de dévoués et d'ardents. 
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Profe»sl«B aUlltalro rmdUcAleat^Bt MmvTalie et bob 

TêfowwÊMMmm 



Je crois avoir démontré que Tinstitation des armées 
permanentes et de la profession militaire était radica- 
lement mauvaise. Or on ne compose pas avec les choses 
vicieuses par leur essence même, on ne les réfonne 
pas, on les supprime purement et simplement. U faut 
donc renoncer au système antisocial actuel de Torga* 
nisation militaire, pour y substituer un système dans 
lequel seul la force publique méritera son nom, animée 
qu'elle sera de l'esprit des générations nouvelles, et 
ayant véritablement un rôle de protection et non d'op- 
pression. Je dirai bientôt quel doit être ce nouveau 
système. 

Ici j'ai à faire remarquer que certains auteurs n'ont 
jamais le courage de tirer les conséquences de leurs 
principes. M. Pecqueur, par exemple, a écrit un livre 
où il montre fort éloquemment Tinfluence funeste des 
années permanentes (1). Parfois il semble conclure 
qu'il y a lieu de les supprimer. Mais, au lieu de main- 
tenir résolument cette conclusion, il la laisse fléchir à 
chaque instant, et arrive à vouloir instituer transitoi- 
remeat^ à côté des gardes nationales, des armées cfé^ 

(1) Des armées dans leurs rapports avec Pindustrie, la morale et la 
liberté, ou des devoirs civiques des militaires, ouvrage couronné en 
1842 par la Société de la morale chrétienne^ Pans^ 1842. 



^^b^rfb»'^* 
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lite penrumentes^ recrutées par engagements volon- 
taires, et que le pouvoir exécutif n'emploierait que 
contre l'étranger. Cette dernière expression, fort re* 
grettable, est de celles qui alimentent les haines des 
peuples. Comment un esprit aussi éclairé n'a-t-il pas 
vu que ce qu'il demandait là ne ferait que perpétuer le 
mal auquel il voulait porter remède ? Si une fois il 
accorde au pouvoir exécutif la faculté de faire la guerre 
à Vétranger, et s'il lui abandonne pour cela 100,000 
hommes (c'est le nombre qu'il fixe pour le pouvoir 
exécutif de France), comment pourra-t-il lui en refusa 
200,000^ et ainsi de suite^ lorsqu'une fois la guerre 
sera engagée, et que l'indépendance et le salut même 
de la patrie seront menacés et exigeront impérieu- 
sement ces nouveaux sacrifices? Est-ce que Ton s'ar- 
rête quand on veut et comme on veut dans cette voie ? 
Ne vaut-il pas mieux mille fois n'y pas entrer et sur- 
tout mettre le pouvoir exécutif dans l'impossibilité d'y 
trainer après lui la nation ? Et puis cette armée ef ^ 
liie^ qui se sera aguerrie contre rétranger^ espère-t<>on 
que, rentrée sur le sol de la patrie, elle vive avec la 
garde nationale en termes de parfaite égalité et de par- 
faite harmonie? Armée permanente et garde nationale, 
c'est là une de ces niaiseries qu'on a plusieurs fois 
tenté de réaliser; l'expérience nous a appris que ces 
deux choses ne pouvaient vivre côte à côte, et qu'il 
fallait absolument que l'une dos deux absorbât l'autre. 
Dans son honnêteté, M. Pecqueur imagine, pour mo- 
raliser ses soldats de profession, divers moyens, plus 
najLfs les uns que les autres, et dont l'impuissance 
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est démontrée d'avance par d^excellentes réflexions de 
détail répandues dans son livre. Il crée, dans chaque 
régiment, une chaire de morale milùairs, comme s*il 
y avait plusieurs morales; il défend aux soldats d'obéir 
à des ordres de leurs chefs, qui seraient de nature à 
porter atteinte à la constitution et aux lois et à empié- 
ter sur les attributions des fonctions administratives , 
civiles et judiciaires^ toutes choses sur lesquelles on 
sait que les troupiers sont très-forts ; il ne leur permet 
plus d'incarner leurs principes dans de grandes indivi- 
dualités martiales et despotiques; il veut enfin qu'ils 
soient doux, sensibles, chastes surtout^ et comme moyen 
d'acquérir cette dernière vertu, il interdit, le croira- 
t-on? le mariage aux soldats et aux officiers (1), quand 
il est évident que le célibat presque forcé des militaires 
est précisément Tune des principales causes actuelles de 
leur peu de moralité. En somme, tout en écrivant sous 
Tinspiration d'une bonne conscience, cet auteur man- 
que le but auquel nous devons tendre, parce qu'il n'ose 
point trancher dans le vif. Ses propositions de réfor- 
mes reviennent à peu près à dire aux gens de guerre : 
tt Si vous voulez nous promettre d'être bien sages, 
a nous vous laisserons continuer de fouler aux pieds 
a l'humanité, d'en dévorer la substance la plus pure 
<i et de lui infuser en échange tous les poisons de l'im- 
ti moralité. » On les verrait empressés à jurer sur les 
évangiles que désormais ils seront très-sages^ et puis 
ils riraient bien d'avoir échappé à si bon marché au 

(1) Ibidem, 3« partie^ !• 
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danger d'être définitivement congédiés, et se dédom- 
mageraient amplement de la contrainte momentanée 
dont une philanthropie ingénue se serait contentée. 

M. Francisque Bouvet, dans un ouvrage qui a pour 
but de recommander l'établissement d'une juridiction 
internationale, commence par faire ime apologie en 
règle de la guerre. Il prétend qu'elle a contribué ^ à 
des époques où d'autres modes d action manquaient, à 
rapprocher les hommes en les ralliant sous la même 
bannière, en leur soufflant des passions semblables^ en 
rendant leurs dangers communs^ et qiielle a mis en 
évidence^ avec t énergie physique de Vhomme^ les plus 
sublimes sentiments de son âme. Il voit l'antiquité res- 
plendir sur ce point de traits et de caractères qui n'ont 
rien perdu y à travers les temps, de leur célébrité et de leur 
gloire, et il cite à ce propos les Cyrus, les Alexandre, 
les César et autres guerriers d'une haute illustration. 
Il trouve qu'a un point de vue purement viril et hé-- 
roïque, le progrès s'est fait de haut en bas par la guerre, 
mais qu'au point de vue de la civilisation et de la liberté, 
l'observation porte sur des faits encore plus satisfaisants, 
.s*il est possible. Il découvre qu'au moyen âge c'est la 
guerre qui a créé t esprit national, préparé l'éman- 
cipaMon des classes inférieures, retrempé les mœurs, ra- 
nimé l'énergie des populations et surtout exalté le senti- 
ment de r honneur. A ses yeux, la guerre a sa mission, 
aux époques rudimentaires, dans la formation sociale : 
c'est là ce qui fait la légitimité des armées et la dignité 
du soldat, et voilà pourquoi l'histoire aura à les associer 

aux plus glorieux travaux du génie civilisateur de l'hu- 
ai 
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manité. A ceux qui demandent la suppression dés ar- 
mées, il répond qu^elles sont des éléments sociaux qui 
ont leur racine et leur sève dans la création universelle^ 
et que leur suppression serait une castration véritable 
du corps social^ cp^ elles seront restreintes aux propor- 
tions constituant physiologiquement la force et la viri- 
lité des États ^ et que la paix ne les privera point d'ac- 
quérir une gloire dont elles sont justement avides (1). 
Si je fais ici ce long relevé d'assertions vides, déjà 
amplement réfutées dans tout ce qui précède, c'est 
parce qu'elles émanent d'un auteur qui, dès la pre- 
mière page, se pose en ami de la paix. On le voit, 
M. Francisque Bouvet ne cherche pas seulement une 
ôicusè à la folie des guerres passées dans le malheur 
des temps et l'ignorance des populations; c'est le prin- 
cipe même, l'essence des institutions militaires et de 
la profession des armes qu'il justifie et qu'il admire. 
On peut dès lors lui dire que, si la guerre est une si 
belle chose, si elle a pu produire dans le passé de si 
salutaires effets, on ne voit pas pourquoi elle ne con- 
tinuerait pas d'en produire de semblables dans le pré- 
sent et dans l'avenir, ni pourquoi il cherche lui-même 
un moyen de la rendre désormais impossible. Nous 
en particulier, qui détestons très-cordialement cette 
funeste gloire des armes, qu'il aime et qu'il vante, 
nous avons le droit, quand il vient ensuite se joindre 
à nous, de désavouer un tel auxiliaire. Si nous oppo- 
sions à nos adversaires les conclusions de son livre, 

(1) La Gtterre et la CiviUsation^ l'« partie, chapitre !«'. Paris^ 1856. 
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ils nous en opposeraient avec autant de raison les pré- 
misses, où il répète leurs phrases creuses et débute par 
leur donner gain de cause. La position fausse qu'il 
a prise n'est pas même de la neutralité : c'est xme 
équivoque et une contradiction, et elle nous inspire 
une juste méfiance; car on ne saurait appartenir ainsi 
à la fois à deux camps opposés. Il nous prédit que les 
armées seront restreintes aux proportions constituant 
physiologiquement la force et la virilité des États. Nous 
ne pouvons pas accepter de sa part le bénéfice d'une 
pareille prédiction ; car d'abord ce ne sont pas les idées 
qu'il préconise qui amèneront jamais la réduction des 
armées, et puis, eùt-elle lieu, efle ne saurait suffire 
aux justes exigences de nos principes. Beaucoup d'es- 
prits assez clairvoyants pour être frappés de la vérité 
de cette considération, qu'il y a perte pure pour tous 
dans l'accroissement proportionnel des forces mili- 
taires des nations, ne le sont pas assez pour voir que 
la dernière conséquence à laquelle elle conduit forcé- 
ment est qu'il faut supprimer complètement les armées 
permanentes. Quand une fois on a compris que deux 
nations voisines demeurent dans le même rapport de 
puissance en réduisant à la moitié ou au tiers ou au 
quart leurs préparatifs de guerre, si l'on se contente 
de demander une réduction proportionnelle des arme- 
ments, on reste en chemin quand il faudrait marcher 
«icore ; car il est évident que le principe de persis- 
tance du même rapport de puissance est applicable à 
toute autre proportionnalité de forces militaires, pro- 
portionnalité qui demande ainsi à aller toujours s'a- 
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moindrissant et qui ne laisse en repos un esprit consé- 
quent que lorsqu'elle arrive au chi£Ere rigoureusemeat 
nécessaire pour maintenir la sécurité intérieure des 
citoyens et faire exécuter les sentences des magistrats. 
U est évident d'ailleurs que, tant que Ton conserve les 
cadres des armées permanentes, quelque réduites que 
nous les supposions, aux moindres causes de contesta- 
tion, de défiance, de mécontentement, qui surgiront, 
ceux des gouvernants qui aiment à passer des re- 
vues trouveront^ dix fois par siècle plutôt qu'une, des 
prétextes pour doubler et tripler leurs effectifs. Quand 
donc on voit tout le mal que causent les armées per- 
manentes, ce n'est pas leur réduction mais leur sup- 
pression qu'il faut demander. Mais, dit-on, ne vaudrait- 
il toujours pas mieux n'avoir qu'un million dliommes 
armés que d'en avoir deux millions? Gela est incon- 
testable, mais ce n'est pas de quoi il s'agit ici. Avec ce 
système^ qui n'est du reste pas autre chose que celui 
qui a été constamment pratiqué depuis l'établissement 
des armées permanentes, on ne sort jamais du bour- 
bier sanglant, on ne fait que s'en dégager un peu par 
moments pour s'y enfoncer ensuite plus profondément : 
il ne mérite donc d'être patronné ni par les vrais phi- 
lanthropes ni par les économistes sérieux (1). U ne se- 

(1) Je recommande ces dernières considérations à M. Legoyt. En 
commençant sa remarquable Étude statistique, etc.^ Paris, 1864> il dé- 
clare qu'U pense avec lord Palmerston qae, malgré les graves et nom- 
breux inconvénients des armées permanentes, elles seront, pour bien 
longtemps encore, si ce n'est à perpétuité, une de ces nécetsités fatales 
que chacun déplore mais que chacun admet. Mais, après qu'il a rédigé 
Tef&ayante note de ce que coûtent les armements de l'Europe, s'il 
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rait soutenable que si Ton parvenait à démontrer qu'en 
cette matière il n'y a que des palliatifs, que des atté- 
nuations plus ou moins anodines du mal à obtenir, 
mais qu'il y a impossibilité de le détruire à sa racine, 
impossibilité qui serait tirée de la nature même des 



n'ose point arriver à notre conclusion radicale de la suppression du 
système actuel des armées permanentes, il parait au moins tenté 
d'aller jusque-là; on en jugera par l'extrait suivant de sa conclusion, 
dans laquelle nous voyons une heureuse contradiction avec son dé- 
but, et où il montre tout le bien qui résulterait de la seule réduction 
de moitié des effectifs militaires: « 1« Le nombre des mariages 8*ac- 
« croîtrait; 2» l'âge moyen auquel l'homme se marie actuellement, 
<c et qui est surtout déterminé par les exigences du service militaire, 
« devant s'abaisser pour deux millions de jeunes gens, les unions ne 
« seraient pas seulement plus nombreuses, elles seraient encore plus 
« fécondes; 3» les naissances naturelles, dont le nombre s'accrott en 
« raison directe des effectifs militaires, diminueraient nécessairement; 
« 40 la mortalité dans les campagnes, où ces effectifs sont recrutés 
« pour les trois quarts, étant moindre aux mêmes âges que sous le 
« drapeau, le chiffre mortuaire du pays serait réduit; 5» le plus grand 
a nombre des libérés du service militaire allant s'établir dans les 
« villes, la réduction de l'effectif retarderait le triste progrès des ag- 
« glomérations urbaines. 

« En négligeant un instant les considérations économiques, nous 
« signalerons l'avantage pour le pays d'entretenir dans l'habitude et 
<c le goût du travail un nombre considérable d'adultes, que la vie de 
« garnison condamne aujourd'hui à l'oisiveté et à ses funestes con- 
« séquences. Nous signalerons encore l'intérêt pour l'ordre, pour la 
« morale publique, de maintenir les liens de la fcunille que brise 
c( plus ou moins complètement l'absence, pendant six ou sept années, 
« de ces deux millions d'enfants enlevés annuellement par le recru- 
« tement au foyer domestique. » 

Cela est sagement pensé, et nous ne voyons qu'un mot à y ajou- 
ter, à savoir que, si l'on pourrait réaliser tant de bien en réduisant 
de moitié les armées permanentes, on en produirait deux fois plus 
en les supprimant tout à fait, ce que M. Legoyt ne contestera cer- 
tainement pas et ce qu'il devrait, pour être parfaitement conséquent, 
demander avec nous. 
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choses. Or c'est là une question que nous traiterons 
dans la suite de cet ouvrage. 

M. Yilliaumé a publié récemment un livre qu'il a 
intitulé : L'Esprit de la Guerre (1). Comme la guerre 
est par excellence l'exercice brutal de la force, on 
pourrait supposer tout d'abord que ce titre seul est 
une épigramme; mais M. Yilliaumé le prend fort au 
sérieux^ et c'est sur le ton le plus convaincu qu'il énu- 
mère les merveilleuses conceptions de l'art des ba- 
tailles, dont il s'est fait une si haute idée qu'il ne lui 
suffit pas de l'appeler simplement un art, mais qu'il 
veut en faire une science et des plus profondes. On se 
tromperait pourtant si l'on croyait qu'il s'est proposé 
de sanctifier la guerre aussi crûment que l'a fait un 
autre auteur dont je parlerai tout à l'heure; il en 
signale les immoralités de toutes sortes dans plus 
d'une page éloquente; mais il lui trouve aussi de 
grandes perfections, et il lui trace longuement et 
complaisamment des préceptes et des règles, comme 
on le ferait à une institution dont Thumanité retirerait 
les plus notables services et qu'elle aurait par consé- 
quent intérêt à développer et à perpétuer. Il disserte 
comme le plus consommé des stratégistes sur le point 
objectif, la base et les lignes d'opération, la circon- 
vallation et la contrevallation, les lignes retranchées, 
les diversions et les descentes, l'ordre mince et l'ordre 
profond, le tir de front ou en écharpe, les ordres de 
bataille parallèle, angulaire, oblique, perpendiculaire, 

(1) Paria, 1861. 
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concave ou en tenaille, convexe ou en tète de porc, led 
stratagèmes, les surprises, les coups de main, etc., etc. 
Il fait^ en passant (livre 5, ch. 3), une charge à fond 
contre Imstitution des gardes nationales, qu'il trouve 
ridicule, inutile et dangereuse, bonne seulement dans 
les petites villes et les villages, pour veilley contre 
Tincendie et les malfaiteurs. De la garde nationale en 
sabots, c'est en effet tout ce que tolèrent comme lui, 
parce que cela les fait rire, les militaires de profession, 
incapables qu'on les a rendus de voir que, si la force 
armée se bornait à protéger les citoyens paisibles 
contre les atteintes qui pourraient être portées à leurs 
personnes ou à leurs propriétés, comme cela devrait 
être selon la véritable fin de son institution et comme 
cela sera certainement un jour, ce serait le plus bel 
éloge qu'on pourrait en faire. M. Villiamné semonce les 
soi^isant philosophes qui ont absolument réprouvé la 
guerre^ sans considérer que les décrets de la Providence 
la commandent quelquefois comme les révolutions^ soit 
pour châtier une faction de sa turpitude^ soit pour exter* 
miner les armées et leurs chefs qui^ par ambition et 
cupidité^ ont trempé leurs mains dans le sang de leurs 
concitoyens (Préface). Présenter ainsi comme décrétées 
par la Providence les exterminations en grand qu'exé- 
cutent des vengeances insensées, est une assertion 
fataliste et impie : la guerre n'a d'autre origine que 
nos passions désordonnées, et Dieu nous a donné 
la raison pour les gouverner. Lors donc que nous 
leur lâchons la bride, nous le faisons librement, et 
nous ne pouvons nous en prendre qu'à nous-mêmes 
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des maux qui résultent de ce dégradant abandon. 
M. Yilliaumé, qui sait fort bien ce que coûtent in- 
fructueusement la guerre et les armées permanentes, 
comprend instinctivement la nécessité et la possibilité 
de l'institution d'un Tribunal supérieur européen, 
qu'il organise même par avance, et qui jugerait les 
différends pouvant survenir entre les peuples, ce qui 
permettrait de réduire considérablement les armées 
permanentes (livre 1'% ch. 6). U ne va pas jusqu'à de- 
mander leur entière suppression ; car on pense bien que 
pareille idée n'a pu pénétrer encore dans son esprit. 
Et puis il ajourne la réalisation de l'institution du Tri- 
bunal international jusqu'à l'époque où les nationalités 
seront respectées et définitivement constituées , ce qui 
est renvoyer l'exécution de la plus urgente des réformes 
aux calendes grecques et faire on ne peut mieux les 
affaires de la profession militaire actuelle, laquelle 
possède, comme chacun sait, une vue très-lucide de 
ce que réclame le principe des nationalités et s'est 
toujours montrée très-empressée à y donner satis- 
faction (1). 

(1) J'aurais bien d'autres observations critiques à faire sur le livre 
de M. Villiaumé. Mais j'aime mieux redire qu'il est parsemé d'ex- 
cellentes réflexions^ tout en ne me chargeant pas de les mettre d'ac- 
cord avec d'autres parties de l'œuvre. Je citerai, par exemple, ce 
témoignage suivant sur la carte à payer des orgies guerrières : « Une 
« grande population s'émeut vivement d'un seul meurtre et même 
« (l'un crime moindre ; à plus forte raison doit-on se préoccuper des 
(c cent mille meurtresque toute guerre cause. La guerre est condamnée 
« par l'économie politique comme par la morale, puisqu'elle appau- 
« vrit même le vainqueur. Je démontrerais aisément par des chiffres 
« que si, depuis 1792, l'Europe n'en avait point été désolée, ou ne 
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Pour résumer mon opinion sur l'ouvrage de M. Vil- 
liaumé, je dirai que^ malgré toutes les considérations 
de détail dont il abonde et qui sont une condamnation 
énergique de la guerre et des armées permanentes, 
tant qu'on n'o£frira aux Français à lire que des livres 
de ce genre, on entretiendra, loin de la guérir, la ma- 
ladie, à laquelle ils ne sont déjà que trop sujets, de 
batailler et d'entretenir pour cela des armées qui les 
appauvrissent et les démoralisent. 

Mais, en cette matière, rien n'égale une publication 
d'un écrivain qui avait depuis longtemps habitué les 
lecteurs à ses hardiesses. M. Proudhon (1) justifie, 
sanctifie, divinise la force prise dans un sens absolu et 
abstraction faite de la justice ou de l'injustice de la 

« s'était point crue forcée d'entretenir des années permanentes dans 
« l'appréhension de ce fléau, sa richesse serait au double de ce 
« qu'elle est aujourd'hui; de sorte que le paupérisme qui l'épouvante 
« ne la menacerait plus de révolutions terribles. En efifet^ en suppu- 
te tant seulement à un million d'hommes les troupes que l'Europe 
« entretient annuellement depuis la paix générale de 1815^ et leurs 
« dépenses à un milliard^ nous voyons déjà quarante-cinq milliards 
(c de perdus. Les intérêts capitalisés y ajoutent plus de cent mil- 
« liards. En outre^ les dépenses ont été quatre fois plus -fortes du- 
« rant les guerres de 1792 à 1815. Enfin il faut compter aussi le 
« dégât, le pillage, l'inquiétude des citoyens qui n'osaient presque 
« rien entreprendre, et par-dessus tout ce qu'aurait produit le travail 
« de ces millions d'hommes les plus vigoureux de chaque pays. » 
(Préface.) Si le livre commence si bien, il ne finit pas trop mal non 
plus. En voici une des dernières tirades : « La guerre est chose na- 
« turelle sans doute, mais conune tous les mauvais instincts de 
« l'homme. L'éducation ou le progrès la fait considérer avec hor- 
« reur, de môme qu'il rend les hommes pitoyables c'est-à-dire sen- 
« sibles aux maux de leurs semblables. L'enfant comme le sauvage 
« est sans pitié, et plus on approche de la brute, plus on est porté à vi- 
« der les différends par les armes » (livre 6, chapitre 11), 

(1) La Guerre et la PaiXy Paris, 1861. 
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fin qu'elle veut atteindre. Il affirme, contre les ensei- 
gnements des sages de tous les temps et contre la 
doctrine de tous les juristes, qu'il existe un droit de 
guerre, le premier en date et la souche de tous les 
autres droits. Il n'admet pas de distinction entre une 
guerre d'agression et de conquête ou une guerre de 
défense ; pour lui toute guerre est sainte et divine, 
celle même qui a pour but d'imposer par la force une 
croyance religieuse (liv. 2, ch. 8); il s'inscrit en faux 
contre tout ce qui a été écrit sur l'inicpiité du recours 
à la force, indépendamm^ent de la légitimité des motifs 
et du but; il voit dans la guerre et les institutions 
militaires la source de toute justice, de toute poésie^ 
de toute piété, de toute liberté même. Sans la guerre 
il ne conçoit pas comment la civilisation aurait pu être 
ni surtout comment elle pourrait se maintenir. La 
paix sans la guerre n'étant pour lui qu'un pur néant, 
il ne voit dans les amis de la paix que des hommes 
ineptes ou hypocrites et qu'un fait de sentimentalité 
ridicule dans cette réprobation qu'inspirent les terribles 
immolations de la guerre. Il régente avec le plus 
superbe dédain les auteurs qui ont écrit sur le droit 
des gens et qui sont unanimes à présenter des conclu- 
sions diamétralement opposées aux siennes : Cicéron, 
par exemple, n'est, à ses yeux, qu'un Romain dégénéré 
pour avoir, après Aristote, refusé à la guerre une va- 
leur juridique et pour en avoir fait, dans le cas où elle 
est injuste, un accident de pure bestialité^ expression 
que M. Proudhon oublie avoir lui-même appliquée 
plusieurs fois aux guerres telles qu'elles se font habi- 
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tuellement, et qui pourrait assurément être remplacée 
par une autre plus sévère ; car les bètes, n'ayant au- 
cune idée du droit, ne savent ce qu'elles font quand 
elles s'entre-déchirent et ne sont par conséquent pas 
coupables comme les hommes, qui, ayant recula raison 
en partage, emploient la force pour opprimer leurs 
semblables. Il trouve que les Iroquois, qui mangeaient 
leurs prisonniers, en savaient plus sur le droit des 
gens que Montesquieu qui n'en savait pas le premier 
mot [Ibidem^ ch. 9). Enfin l'esprit militaire est pour lui 
le type le plus parfait de l'honneur, de la grandeur 
d'âme, de l'héroïsme, de l'humanité, de la modération, 
en un mot de toutes les vertus et de tous les nobles 
sentiments. On pourrait croire que ce résumé de sa 
doctrine en exagère le fond et la forme. Nullement, Il 
y a cent fois pire que tout cela dans l'ouvrage même. 
Jamais ami du paradoxe, jamais sophiste n'a pris à un 
tel degré plaisir à contrecarrer la conscience univer- 
selle des gens de bien, et à mettre l'art d'écrire au 
service de l'erreur et du mal. Quoique habitué aux 
excentricités de certains auteurs de nos jours, je ne 
crois pas pouvoir mieux exprimer l'impression dou- 
loureuse que m'a causée la lecture de ce livre de 
M. Proudhon qu'en disant que je n'ai jamais rien lu 
où un écrivain se fut aussi intrépidement placé en 
dehors des notions les plus simples et les plus res- 
pectées. 

Cet ouvrage a eu dans ces derniers temps un assez 
grand retentissement à cause de l'autorité qu'une opi- 
nion aflfolée attache au nom du fécond écrivain. Malgré 
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ses prétentions à la profondeur des pensées et sa re* 
cherche de Textraordinaire , M. Proudhon est du 
nombre de ces esprits vulgaires qui, se laissant fasciner 
par le déploiement, souvent grandiose, de la force^ 
n'y voient qu'un imposant spectacle et ne pensent pas 
à s'enquérir de la légitimité de la fin. Dans l'intention 
bienfaisante du Créateur, la force n'a pu être instituée 
que pour réaliser le bien ; mais elle peut être détour- 
née de cette fin par le mauvais emploi qu'en font les 
passions et les intérêts. Considérée en elle-même et 
indépendamment de l'usage qui en est fait , elle n'est 
ni bonne ni mauvaise, mais elle devient l'un ou l'autre 
selon qu'on l'applique à faire le bien ou le mal. N'ar- 
rive-t-il pas trop souvent que le fort opprime le faible? 
Or en a-t-il le droit? Qui oserait le dire? Mais ce qui a 
lieu entre les individus a également lieu entre les col- 
lections d'individus, les sociétés, les nations ; les plus 
puissantes appliquent trop souvent leur force à oppri- 
mer les plus faibles : évidemment elles n'ont pas le 
droit d'agir ainsi ; le soutenir serait proclamer le droit 
du mal. Donc il n'y a pas un droit de la force, droit 
absolu, primordial et indépendant de son usage. 
Donc il y a des guerres injustes. Donc on ne peut pas 
dire de la guerre, d'une manière générale et comme 
le fait M. Proudhon, qu'elle est sainte et divine^ sans 
s'insurger contre les notions les plus simples et les 
plus claires. 

Les admirateurs les plus prononcés du régime mi- 
litaire et du système des armées permanentes, les 
gens mêmes du métier, malgré les préjugés de leur 
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éducation et les habitudes de leur profession, n^eussent 
jamais fait une pareille apologie des mérites de la 
force et des splendides résultats de la guerre. Au mi- 
lieu de leurs plus beaux éloges, il leur vient quelques 
rares velléités de faire, au moins pour la forme et par 
respect humain, des réserves en faveur de la justice, 
et de blâmer, quand ils n'y ont pas pris part, les entre- 
prises guerrières trop évidemment contraires au droit 
et à la raison. Il était réservé à un écrivain qui aime à 
se poser en moraliste et en démocrate, et qui avait écrit 
un ouvrage où il prétend assurer les droits impres- 
criptibles de la justice^ il lui était, dis-je, réservé de 
débarrasser de toute gêne et de toute hésitation les 
partisans quand même de la guerre. Us ont dû se bien 
réjouir de l'apparition d'un livre qu'ils n'auraient 
jamais osé espérer et qui ne les eût pas mieux 
servis quand ils Teussent payé au poids de Tor. 
Et quel temps Fauteur de ce livre choisit-il pour 
prendre un tel rôle? C'est lorsque les ruines mo- 
rales et financières, accumulées par le système qu'il 
cherche à réhabiliter, ont pris des proportions de 
plus en plus envahissantes et qui apparaissent à la 
généralité des esprits avec le plus d'évidence. Au 
reste, pour réfuter M. Proudhon, il n'y a rien de 
mieux à faire que de l'opposer à lui-même; il est 
vrai qu'alors on a l'embarras du choix des raisons, 
son livre abondant en contradictions. En voici quel- 
ques échantillons. 

Il lui arrive parfois de parler de guerres injustes 
{Ibidem^ ch. 8 et 9)« Mais l'esprit général de sa doctrine 
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s'oppose à ce qu'il associe ces expressions. Pour lui 
le droit do la force est absolu, en sorte que toute 
guerre, particulièrement celle qui réussit, est juste et 
légitime. Or est-ce toujours le vainqueur qui a le droit 
et la justice de son côté ? 

Il dit que la force supérieure n'implique pas la né- 
gation de la force inférieure et que le droit qui ap- 
partient à la première ne détruit pas celui de la se- 
conde {Ibidem, ch. H). Dire que deux forces inégales 
qui luttent ensemble et cherchent à s'entre-détniire 
ont également le droit pour elles, c'est nier l'existence 
même du droit, ce qui fait de ce prétendu droit absolu 
de la force, objet du culte de M. Proudhon , une chi- 
mère. 

A cette objection, que celui qui a la force peut très- 
bien n'avoir pas en même temps la raison, il répond 
que la force n'a de droit que si elle est intelligente, 
morale et libre, ce qui revient à dire que le droit est 
quelque chose d'antérieur et de supérieur à la force, 
et que par conséquent il n'en dérive pas. Puis il pré- 
tend qa'une nation qui ne saurait ou ne voudrait faire 
la guerre ou qui serait trop faible pour se défendre, n'a 
pas le droit d'occuper une place sur la carte des EtaU ; 
elle gêne, il faut qu'elle subisse U7ie suzeraineté (Ibidem). 
Les plus haïssables conquérants, les plus effrontés 
violateurs du droit qu'ont les nations faibles tout 
aussi bien que les fortes de s'appartenir et de se gou- 
verner comme elles l'entendent, n'ont pas d'autre 
règle de conduite et ne l'expriment pas avec plus de 
cynisme ; appliquez-la à l'histoire des peupies passés 
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et contemporains, et voyez quelles effrayantes iniquités 
elle consacre ! 

H trouve injuste et déloyale la guerre de Louis XTV 
contre l'Espagne, de 1666 à 1672, et en même temps 
il déclare la conquête de Louis XIV légitime devant la 
justice supérieure des Etats et d'après le droit de la force 
(liv, 3, ch. 1"). Il reconnaît que d'incontestables 
désastres sont engendrés par l'ambition des gouverne- 
ments^ l'ignorance des masses et la brutalité du soldat 
[Ibidem^ ch. 2). Or, aux deux premiers livres de son 
ouvrage, il proclamait le bon sens et l'infaillible raison 
des masses dans les jugements qu'elles portent sur la 
guerre, et il exaltait la générosité et la grandeur 
d'âme du soldat. Il avoue que la justice sanglante de la 
guerre, qui immole un peuple faible à un peuple fort, 
710US répugne, et il ajoute que c'est pourtant au fond 
la seule rationnelle^ la seule honorable, la seule légitime 
{Ibidem, ch. 3). En proclamant la raison du plus fort 
la meilleure, il veut qu^elle procède avec toutes les 
formalités de la justice [Ibidem), comme s'il pouvait 
être question de formalités de justice dans l'exécution 
du fait éminemment injuste par lequel le fort opprime 
le faible. 

Mais la plus impatientante des contradictions de 
M. Proudhon est la suivante. Après avoir établi, dans 
les deux premiers livres de son ouvrage, les plus fu- 
nestes doctrines sur le droit de la guerre, il sTiumanise 
dans les suivants, en priant toutefois ses lecteurs de 
ne pas hii attribuer une vaine sensibilité, précaution 
bien inutile, car une pareille idée ne viendra jamais à 
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aucun d'eux. U conjure messieurs les militaires de 
s'abstenir d'assassiner^ d* empoisonner^ de passer au fil 
de tépée les populations sans distinction d'âge ni de 
sexe,de les transporter^ de saccager^ brûler, dévaster^ de 
violer^ de réduire en esclavage^ de massacrer les prison- 
niers^ de piller, rançonner, déposséder, confisquer et 
dépouiller les sépultures, toutes choses qui n'ont été 
que trop souvent les divertissements de ses héros, et 
que, par une odieuse calomnie, il prétend être per- 
mises à la guerre par tous les publicistes qui nient en 
principe le droit de la force {Ibidem, ch. 3). Il fait beau 
l'entendre alors adresser de touchants sermons à la bête 
féroce qu'il a démuselée et déchsdnée, et lui recom- 
mander d'être bien douce et bien tendre. Mais c'est là 
aussi que la déraison atteint ses plus magnifiques pro- 
portions, précisément à cause de la théorie générale 
précédemment adoptée par M. Proudhon sur le droit 
absolu de la force et la sainteté de [la guerre. H va 
jusqu'à des réclamations tant soit peu bouffonnes. C'est 
ainsi qu'il fait fi de ces engins de destruction^ récem- 
ment perfectionnés (obusiers Paixhans, canons Arm- 
strong, canons rayés, boulets coniques, balles explo- 
sibles, balles à ressort, fusils à jet continu, bombes 
fulminantes, etc.), et qu'il engage Napoléon III à em- 
ployer son crédit pour les faire abandonner; il ne 
prise que la dague et la lance des anciens preux, et exi- 
gerait volontiers que les bataillons ne s'abordassent 
plus qu'en chemise comme les bretteurs. L'arme blan- 
che, voilà ses amours ; comme Bayard, il méprise une 
misérable friquenelle ; Todeur de la poudre à canon, 
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dont nos artilleurs et nos fantassins font une si furieuse 
dépense, ne lui est pas des plus agréables, et il re- 
grette que le tiers-état n'ait pas appris à opposer cava- 
lerie à cavalerie» au risque de voir la féodalité durer 
cent ans de plus. 

En théorie, la guerre est, dit-il, une conception sur 
blime , un idéal divin; en fait^ c'est la bestialité dans 
toute son horreur (livre 4, ch. 1"). Il ne s'aperçoit pas 
que, si la guerre est telle en réalité, c'est qu'en prin- 
cipe, le cas de Tabsolue nécessité de légitime défense 
excepté, elle est essentiellement mauvaise. Il n'y veut 
voir que l'abus d'une chose bonne en elle-même ; il 
redit souvent qu'on abuse des meilleures choses et 
que ce n'est pas une raison pour les condamner. Oui 
sans doute on abuse des meilleures choses ; mais est-ce 
à dire pour cela que les choses mauvaises par leur 
nature même pourront prendre rang parmi les bonnes? 
Quand U s'agit de ceUes qui sont essentieUement et 
radicalement condamnables, il ne peut pas être ques- 
tion de l'abus qu'on en fait ; c'est l'usage même qui est 
criminel. Recherchant la cause de l'abus qu'on fait, 
selon lui, de la guerre» il s'en prend au paupérisme, 
au sujet duquel il se livre à d'exceU entes réflexions, 
mais qui n'ont rien à faire dans la question. La misère 
et la faim peuvent être des occasions de guerre ; il en 
est ainsi généralement chez les populations sauvages 
ou barbares, d'où vient qu'aux époques mêmes les 
plus avancées la guerre conserve un caractère de 
sauvagerie et de barbarie. Mais la plupart des guerres 
que se font les nations civilisées n'ont pas ce prétexte 

22 
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•t ud trouvent leur cause que daus la corruptioii dea 
gouvernants et la sottise des gouvernés, 

£n exposant ses vues sur la réforme de la guerre, 
M. Proudhon eommence par affirmer de nouveau que 
c'est Tacte de la vie sociale que l'analyse philosophi- 
que nous fait considérer comme le plus saint et le plus 
solennel^ que l'histoire et la poésie s'accordent à nous 
montrer comme le plus fécond et le plus glorieux (Uv. S, 
ob« V% U résume ensuite les arguments qu'il a pré- 
sentés pour légitimer et glorifier la guerre [Ibidem^ 
eh. 4); puis» comme s'il voulait se moquer de ses lec- 
teurs jusqu'au dernier moment^ il conclut avec ses ad- 
versaires que les temps de la guerre sont passés, et 
^pe désormais la paix et la paix universelle et défini- 
tive est nécessaire et seule possible [Ibidem^ ch. S)« Le 
dernier mot de son ouvrage est l'humanité ne mut plus 
kk guerre. 



§XVD 



0Ulls€ttoii «éeefsaire entre 1» i^nerre •fTenslTe et lil 

guerre défeniiTe. 



La sévérité que nous avons dû montrer dans les 
réflexions précédentes pourrait faire croire aux per- 
sonnes qui n'auraient pas encore saisi toute notre pen- 
sée que nous avons pris d'avance le parti de con- 
damner absolument toute espèce de guerre , quels 
qu'en puissent être la cause et le motif, et que nous 
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sommes ainsi dupes nous-mêmes de cette partialité 
passionnée à laquelle tant d'autres se laissent aller et 
que réprouve la sagesse. Si quelqu'un avait pu faire 
une pareille supposition, nous espérons que ce qui suit 
le détromperait complètement. 

Parmi les amis de la paix:, il en est qu^, avec les 
meilleures intentions du monde, compromettraient, si 
cela était possible, notre cause par leurs exagérations. 
De ce nombre est l'auteur du remarquable ouvrage que 
j'ai déjà cité (1). D refuse d'admettre aucune distinction 
entre la guerre offensive et la guerre défensive, et af- 
firme que cette dernière est aussi illégitime que la pre- 
mière. C'est là assurément une assertion insoutenable. 
J'admets comme lui Y inviolabilité de la vie humaine. 
Je suis aussi partisan qu'il peut l'être de Tabolition de 
la peine de mort (2). Mais l'inviolabilité de la vie hu- 
maine, loin de détruire le droit de légitime défense, 
servirait au besoin à l'établir. Or le droit de légitime 
défense, qui se fonde sur le devoir de veiller à notre 
conservation, ne peut, dans certains cas, s'exercer 
qu'en donnant la mort à un injuste agresseur, c'est lors- 
qu'il nous est impossible de préserver autrement notre 
vie injustement attaquée. Mais les nations peuvent 
être placées à cet égard dans la même situation que 
les individus. Elles ont aussi le devoir de veiller à leur 
conservation et par conséquent le droit de légitime 
défense. Posez le principe contraire, et aussitôt vous 

(1) Manual of peace^ by Thomas Upham^ New-Yerk> 1836, ehap. $> 
9, 15 et 22. 

(2) Voir Bimano^iQti r^Ugiem, ehai^Uê VI, § I. 
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faites beau jeu aux envahisseurs barbares ou policés. 
La terre n'est plus qu'un vaste théâtre d'oppressions, 
où les oppresseurs seront d'autant plus à l'aise que 
vous leur aurez dît d'avance qu'ils peuvent vous égor- 
ger impunément. Quelle bonne fortune ne serait-ce 
pas pour eux que vous vinssiez à bout de persuader 
aux nations qu'elles n'ont pas le droit, après avoir 
épuisé tous les moyens pacifiques, de prendre les armes 
pour se défendre contre une injuste agression ? Si un 
individu annonçait au public qu'il se laissera voler et 
battre, il serait bien sûr d'être volé et battu. De même 
un peuple qui déclarerait qu'il ne se défendra pas s'il 
vient à être attaqué ne tarderait pas beaucoup à l'être, 
et, s'il n'avait pas un goût prononcé pour la servitude, 
la nature, toujours plus forte que les théories qui la 
méconnaissent, le forcerait bien à se défendre, de sorte 
qu'en définitive décliner la guerre de cette façon serait 
un moyen infaillible de l'avoir. Le principal motif pour 
lequel l'auteur refuse d'admettre une distinction entre 
la guerre offensive et la guerre défensive, c'est qu'elle 
peut fournir des prétextes aux agresseurs, qui ne 
manquent presque jamais de se dire attaqués. Des pré- 
textes, oui, mais non pas des raisons. La distinction 
entre l'agresseur et celui qu'il Trttaque est une réalité in- 
dépendante de leurs affirmations ou de leurs négations. 
Si l'agresseur se dit attaqué, qu'est-ce que cela prouve ? 
Qu'il est de mauvaise foi et qu'il ment ; mais son men- 
songe ne fait pas qu'il cesse d'être l'agresseur, et par 
conséquent ne détruit pas le droit de légitime défense 
de celui qu'il attaque injustement. En vérité» c'est un 
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rôle presque puéril que d'avoir à réfuter une pareille 
théorie, et j*ajoute qu'il est très-regrettable qu'elle ait 
été reproduite dans des publications récentes, faites 
en Angleterre, et qu'elle ait encore dernièrement 
trouvé quelques échos au congrès d'Edimbourg. J'ai 
dû m'expliquer nettement sur cette opinion erronée 
de personnes avec lesquelles je sympathise du reste 
pleinement, afin que le lecteur vit bien dans quel es- 
prit de complète liberté j'ai écrit ce livre. L'erreur que 
je combats, respectable dans son principe, qui est un 
excès de bienveillance, peut devenir par ses résultats 
plus fâcheuse qu'on ne le pense généralement. Elle 
éloigne beaucoup d'esprits droits et honnêtes, qui se- 
raient disposés à venir à nous, mais qui refuseront à 
tout jamais d'admettre cette absurdité qu'un homme 
ou un peuple injustement attaqué, et qui n'a plus 
d'autre moyen d'échapper à la mort que de repousser 
la force par la force, n'a pas le droit de se défendre. 
Demander trop, c'est le moyen de ne rien obtenir. 
Vouloir que les hommes soient des anges, c'est courir 
le risque deles voir demeurer démons. Exiger d'eux une 
perfection que ne comporte pas leur nature, si cela 
doit s'appeler une perfection, c'est s'exposer à ce qu'ils 
refusent d'aller à la perfection relative (et progressive, 
la seule possible dans les conditions humaines. Je ne 
sais si une doctrine qui enseignerait aux hommes qu'ils 
doivent tendre la gorge aux méchants comme de stu- 
pides troupeaux la tendent aux bouchers ferait for- 
tune parmi de timides cénobites, j'ai même sur ce point 
des doutes très-fondés; mais ce que je sais bien, c'est 
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qu'elle n'a aucnne chance d'être admise par de simples 
mortels. Pour moi donc, je laisse à d'autres la tâche 
de faire des saints : mes intentions sont plus humr 
blés, et je m'estimerai très-heureux si je puis faire des 
sages. 

La question présente a une extrême gravité. Quoi- 
qu'elle puisse paraître à la plupart des lecteurs suffi- 
samment éclaircie par ce qui précède, je leur demande 
la permission d*insister. Le but des vrais amis de la 
paix, je l'ai déjà dit, n'est pas de supprimer la force, 
même matérielle, qui a dans ce monde une destination 
légitime, mais d'en régler l'emploi et de la soumettre 
aux directions de la sagesse. Nous ne prétendons 
point en utopistes, comme le disent les partisans de la 
guerre, changer les conditions essentielles de la na- 
ture humaine, dans laquelle nous savons bien qu'il y 
aura toujours des passions et des intérêts en lutte. On 
verra tout à l'heure que ce que nous voulons et ce que 
nous finirons bien par obtenir, c'est que les nations 
fassent ce qui est très-faisable et ce que chacune d'elles 
a depuis longtemps réalisé dans son sein pour régler 
les rapports des individus dont elle se compose, c'est- 
à-dire qu'elles établissent une autorité souveraine, 
qui, en cas de contestation entre elles, dira de quel 
côté est le droite sommera celle qui troublerait l'ordre 
général de le respecter, et au besoin opposera à ses at- 
taques une force commune et supérieure à toute autre 
force isolée. Que signifierait, je le demande, dans l'or- 
dre civil, la sentence d'un juge, s'il n'existait pas une 
force suffisante pour la faire exécuter? Le condamné 
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S* en moquerait. Il en serait de même si les nations se 
contentaient d'établir des arbitres ou des juges de leurs 
contestations, mais sans instituer la force nécessaire 
pour faire respecter leurs décisions. L'institution d'une 
autorité suprême, chargée de juger les contestations 
des nations, suppose donc toujours la possibilité de 
l'existence de volontés disposées à résister à ses dé- 
cisions et à persister à troubler l'ordre, par conséquent 
l'éventualité, toujours plus rare, il est vrai, mais tou- 
jours possible, de l'attaque, et dès lors la nécessité de 
la défense. On le voit donc, il n'y a pas d'idée plus 
simple ni plus claire que celle de» la légitimité de la 
guerre défensive, puisqu'elle se fonde sur celle de son 
absolue nécessité même. Je ne vois de moyen d'échap- 
per à cette conclusion que de soutenir que l'homme 
n'a pas plus de valeur et n'est pas plus chargé de se 
conduire lui-même dans la vie que les bêtes qui se 
laissent mener à la boucherie. Or ceux à qui j'ai affaire 
ici sont des nôtres, quoiqu'ils outrepassent la portée 
de nos principes, et dans les rangs des amis de la paix 
n'entrent que des hommes convaincus de l'excellence 
de la nature humaine et pénétrés du respect qui lui est 
dû. Je les prie donc de peser ces considérations et de 
renoncer enfin à une opinion qui fait, je le répète, le 
plus grand tort à notre cause commune et en éloigne 
beaucoup d'honnêtes gens qui désireraient s'y ratta- 
cher. Ce n'est pas même un sacrifice que je leur de- 
mande là ; car on s'honore en reconnaissant franche- 
ment qu'on s'est trompé. 
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§ xvni 



Viil^wul mmwêwêmmr, J«g«aBt les eoBtestetâoBs dies 



En dehors de Tinstitution de la société politique, les 
familles sont indépendantes les unes des autres et 
naturellement égales. Lors donc qu'il survient entre 
elles des contestations, elles se trouvent placées dans 
un état de guerre imminente, puisqu'il n'existe aucune 
autorité publique, chargée d'intervenir pour juger ces 
contestations, ni aucune force conunune et supérieure 
à toutes les résistances particulières « Les sociétés po- 
litiques entre lesquelles se partagent les diverses races 
d'hommes disséminées sur le globe, et qui forment 
autant de nations, sont exactement dans la même 
situation les unes à l'égard des autres. Elles se tou- 
chent souvent, et lorsqu'elles sont séparées, elles ont 
besoin d'aller se trouver réciproquement pour échan- 
ger leurs richesses naturelles ou les produits de leur 
industrie. Ces contacts et ces rapports multipliés en- 
fantent des oppositions d'intérêts et des contestations ; 
il se commettra alors des violences particulières, sui- 
vies d'agressions plus générales et qui mettront en 
péril les sociétés elles-mêmes. Il n'existe aucune auto- 
rité supérieure et commune, chargée de s'interposer 
pour juger leurs différends, puisque toutes, grandes 
ou petites, sont naturellement indépendantes et en 



CONSIDÉRATIONS MORALES ET POLITIQUES 34S 

droit parfaitement égales. Mais une nation injustement 
attaquée est, aussi bien qu'un individu, dans Tobliga- 
tion de se défendre : de là la guerre, mais ici la guerre 
telle que les animaux les plus féroces ne se la font 
jamais, s'alimentant de ses propres fureurs et nouant 
une immense chaîne d'abominations que tout le monde 
tient pour criminelles lorsqu'elles sont commises par 
des particuliers, mais que, par un renversement de 
toutes les idées morales, on a appelées glorieuses lors- 
qu'elles étaient commises par des nations entières, 
comme si le mal se changeait en bien par le fait seul 
de ses gigantesques proportions ou du rang élevé de 
ceux qui le commandent et en profitent (1). Si la guerre 
défensive, la seule nécessaire, la seule par conséquent 
qui puisse se légitimer, est déjà un des plus grands 
fléaux, que penser des guerres de conquêtes, des 
guerres liberticides, si souvent entreprises pour satis- 
faire les passions, les caprices et les intérêts princiers, 
et des guerres de religion, bien plus criminelles 
encore, toutes guerres offensives et par conséquent 



(i) Il y a dix-huit siècles déjà^ Sénèque flétrissait énergiquement . . 
ce défaut de logique : « Non privatim solùm sed publiée furimus. Ho- f 
« micidia compescimus et singulas csedes : quid bella et occisa- 
« rum gentium gloriosum scelus? Non avaritia, non crudelitas modum 
a novit. Et ista^ quamdiù furtim et a singulis fiunt, minus noxia^ mi- ( 
« nùsque monstrosa sunt : ex senatusconsultis plebiscitisque sœva 
(( exercentur^ et publiâè jubeniur veiita privatim, Quse clàm commissa 
« capite luerent, jàm, quia paluduti fecere, laudamus. Non pudet ho- 
« mines» mitissimum genus> gaudere sanguine alterao, et bella gerere 
« gerendaque liberis tradere, quum inter se etiam mutis ac feris pax 
« sit... homo» sacra res homini, jàm per lusum et jocum occiditur. » 
(Bpistola 95, tome IV, Strasbourg, 1809.) 
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faites sans vraie nécessité? Que dire du degré de cul- 
pabilité des perfides conseillers qui ont poussé direc- 
tement ou indirectement à ces guerres impies, et des 
chefs corrompus qui ont consenti à y prendre une part 
principale de direction? On s'étonne au premier abord 
que les mêmes raisons qui ont fait comprendre de 
bonne heure aux hommes la nécessité de se former 
en sociétés politiques et d'instituer dans ce but une 
autorité souveraine, chargée de maintenir la paix entre 
eux et de faire respecter le droit de chacun, n'aient 
pas également amené depuis longtemps les nations 
civilisées, au moins celles qui sont voisines et qui ont 
entre elles de fréquents rapportiï, à instituer un tribu- 
nal supérieur et commun, chargé de juger les diffé- 
rends qui tendraient à les diviser, et pourvu d'une 
force suffisante pour vaincre au besoin les résistances 
qui seraient opposées à ses jugements. Quand on y 
réfléchit, on reconnaît que l'institution qui nous paraît 
si simple aujourd'hui, et dont le triomphe est prochain, 
ne pouvait guère naître ni recevoir son application 
dans le passé. L'idée première de cette institution a 
pourtant existé, dès l'antiquité, dans le conseil des 
amphictyons. Mais cette confédération de divers États 
de la Grèce, outre qu'elle se rattachait à des supersti- 
tions religieuses, se parquait étroitement dans un petit 
espace, afin de mieux haïr le reste du monde, qu'elle 
appelait barbare et qu'elle ne se faisait pas faute d'as- 
servir quand elle en trouvait l'occasion. On a cité 
aussi la ligue achéenne, qui se forma plus tard entre 
les villes duPéloponèse. Mais cette ligue, qui s'imposa 
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souvent par la violence au lieu de se faire accepter 
librement, n'eut presque jamais que la guerre pour 
objet, loin de tendre à rempêcher. Elle s'inspirait 
d'un esprit encore plus étroit que celui qui avait pré- 
sidé à la fédération amphictyonique. Les germes de 
dissolution qu'y avaient déposés ses deux soutiens, 
Aratus et Philopémen, en y agrégeant de force plu- 
sieurs villes, ne tardèrent pas à s'y développer, et elle 
ne put guère se maintenir plus d'un siècle. Quant à la 
fédération établie, dans les temps modernes, entre les 
divers États de l'Allemagne , fédération qui croit en- 
core aujourd'hui avoir besoin de protectorat, et qui, 
nourrie d'étroites préventions et d'un orgueil encore 
à demi barbare^ n'entend d'ailleurs embrasser que la 
race germanique^ elle n'offre nullement l'exemple de 
l'institution que nous avons en vue (1). On pourrait 
citer plus exactement la confédération Helvétique et 
celle des États-Unis d'Amérique. Le principe fonda- 
mental de leur constitution se rapproche davantage de 
notre point de vue, et il ne s'agirait guère que d'en 
agrandir les applications et de le purger entièrement 
de quelques mauvais ferments qui s'y sont introduits à 
la suite d'idées désormais surannées. C'est ainsi, par 
exemple, que la constitution fédérale de la Suisse, au 
lieu de garantir la pleine liberté religieuse de tous les 

(1) Ajoutez à cela que, depuis quelques années, le militarisme, 
tombé en grand discrédit, môme en France, autrefois sa patrie de 
prédilection, s'est réfugié chez les Prussiens, où il se montre aussi 
brutal et aussi envahissant que jamais. Les plus forts mômes d'entre 
eux en libéralisme hégélien se sont laissé inoculer la maladie avec 
fièvre chaude. 
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cultes indistinctement, ne raccorde qu'aux communions 
chrétiennes^ et entretient par là des dissensions qui 
menacent souvent le repos de TÉtat (1). Quant aux 
États-Unis d'Amérique, sans parler de cette étroite 
bigoterie protestante, cpii continue de dominer dans 
les relations sociales et s'oppose ainsi au plein exercice 
de la liberté religieuse, on sait que la plus grande 
partie du revenu public s'y compose des droits de 
douanes, établis sur les objets de commerce importés 
par les nations étrangères. Or ce système financier est 
illibéral, antihumanitaire et éminemment propre à 
perpétuer les jalousies et les haines internationales. Si 

(i) Comprend-on que les conditions générales du pacte fédéral 
laissent aux cantons la faculté d'établir ou de renouveler des lois 
aussi oppressives de la liberté de conscience, que celle dont le can- 
ton d'Appenzell (Rhodes extérieures) a donné récemment l'odieux 
exemple? Le grand conseil de ce canton, dans sa séance du 24 avril 
1865, a maintenu, par 36 voix sur 52, l'obligation légale, pour tous 
les habitants de l'État qui appartiennent à la confession évangélique, 
de faire baptiser leurs enfants, ceux qui refuseraient de se soumettre 
à ce décret étant ainsi exposés à être poursuivis devant les tribunaux 
et condamnés à des peines plus ou moins graves. Les constitutions 
des cantons de Luceme, de Schwyz, d'Unterwald obligent, sous des 
peines corporelles, les citoyens à suivre les pratiques du culte. En 
1865, dans le canton d'Uri, un imprimeur a été condamné par le tri- 
bunal, pour avoir publié une brochure déclarée anti-chrétienne, à 
recevoir vingt coups de verges par la main du bourreau, à une dé- 
tention de huit jours, au pain et à l'eau et au paiement des frais du 
procès. Que penser enfin de la circulaire par laquelle le pouvoir exé- 
cutif de Berne a invité ses administrés à un jeûne fédéral pour le 
17 septembre 1865, afin d'obtenir du ciel le retour de leur antique 
simplicité de mœurs, de la piété sincère et des vertus civiques, qui de^ 
viennent de phu en plus rares chez eux, et qu'ils ont remplacées par 
régotsme, le servite de Mammon, famour des jouissances cliamelles, etc., 
comme si un jour de jeûne devait déterminer Dieu à faire violence à 
leur liberté par un miracle qui les forcerait à pratiquer les verfbs 
qu'ils ont perdues? 
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c'était ici le lieu^ je ferais voir tout ce qu'il a de faux 
dans les principes sur lesquels il s'appuie et de funeste 
dans ses résultats pour l'industrie indigène même, 
qu'il prétend protéger. Le peuple américain, par un 
privilège unique jusqu'ici dans l'histoire, a été dis- 
pensé de la longue enfance de presque tous les autres, 
et est né adulte par le bienfait de l'esprit d'émancipa- 
tion qui soufQe sur l'ancien monde : à un tel peuple, 
dont l'existence même est une protestation vivante 
contre l'aveugle avidité du fisc, il sied plus mal qu'à 
aucun autre d'en conserver les vieux eiirements et 
d'hésiter à proclamer la liberté entière des terres et 
des mers et la suppression de toutes les barrières de 
douanes. Que dire aussi de cette criminelle possession 
de rhomme par son semblable, que les États du Sud 
ont maintenue jusqu'à ces derniers temps, malgré la 
réprobation presque universelle du monde civilisé, et 
dont les États du Nord, tout en le répudiant, s'étaient 
obligés à garantir le maintien par les conditions fon« 
damentales du pacte fédéral? Les États de l'Union ont 
enduré de cruelles souffrances de cette honteuse ma- 
ladie de l'esclavage, et ce n'était que justice (1). 

(i) En quatre années^ la guerre fratricide^ provoquée par les États 
à esclaves, a fait tuer ou mutiler près d'un million d'hommes, né- 
cessité une dépense de 35 milliards de francs, et causé une dette pu- 
blique qui était, au !•' janvier 1866, de près de 15 milliards de francs 
(2,807,310,358 dollars}. Une indemnité, qui n'était pas due rigoureu- 
sement mais que l'on eût accordée par amour de la paix aux posses- 
seurs de 4 millions d'esclaves rendus à la liberté, eût à peine coûté 
5 milliards de francs. Que de sang et d'or eût épargné cette voie de 
conciliation amiable, prévalant sur celle de la force brute ' 
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§XIX 



PrenUères Idées d'me aModailon destinée à f^anuitir 

Im paix «iilTereelle. 



On a attribué à Henri IV Tidée d'une association 
des divers États européens à l'effet de garantir la per- 
pétuité de la paix universelle. C'était dans des vues 
personnelles d'hostilité contre les maisons d'Autriche 
et d'Espagne, et dans le but de partager l'Europe, 
d'autorité et malgré qu^elle en eût, en quinze États ni 
plu& ni moins, dont six monarchies héréditaires, cinq 
monarchies électives ot quatre républiques, que 
Henri lY travaillait à faire entrer plusieurs autres 
monarques dans une de ces ligues qui se forment si 
souvent entre eux selon leurs mobiles intérêts et qui 
se rompent de même. La simplicité et la bonté de 
caractère qu'il montra en maintes circonstances ont, 
je le sais, rendu son nom populaire en France. Mais si 
la multitude se contente, pour admirer un roi, de 
quelques signes de bonhomie souvent intéressée ou 
quelque peu gaseonne, le philosophe est plus difficile. 
Je veux bien, sans y regarder de trop près, admettre 
ici les qualités privées de Henri FV; mais j'ajoute que 
ce prince batailleur et libertin, qui changeait de reli* 
^on presque aussi facilement que de maîtresse (1), 

(1) Il abjura troi» fois, et chaque fois son abjuration lui fut dictée 
par des motifs évidents de calcul humain, car il s'en vantaiti La pre- 
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a'aTait ni une assez haute intdUigenoe ni surtout assex 
de moralité pour mener à bonne fin la grande et phi- 
lanthropique pensée qu'on lui a attribuée. Un fait 
matériel le prouve d'ailleurs suffisamment : pendant 
qu'il travaillait à ces prétendus projets si pacifiques, il 
faisait sur terre et sur mer des armements considéra- 
bles pour le temps, et il excitait les autres souverains, 
ses alliés, à se préparer comme lui à une guerre offen- 
sive, qui devait mettre toute l'Europe en combustion, 
en prétendant la partager comme on partagerait une 
Ue inhabitée. Il est vrai qu'il pouvait dire et qu'il disait 
en effet que ce serait pour la dernière fois. Mais beau- 
coup d'autres guerriers Tavaient dit avant lui ou l'ont 
répété depuis. Napoléon lui*même se posait parfois 
comme l'adorateur de la paix universelle (1). Tant 

Biière fois, il abjura le protestanitsnie pour éclia{qk«r à la Saint- 
Barthélémy; la geecknde fois, il abjura le catholiciime pour regagnnr 
reatiiiie et l'appui des proteatants, que sa première abjuration l«i 
avait fait perdre; la troisième fois enfin, il adjura de nouyeau le 
^otestantisme pour aebever et oonsolider la c<mquête de son 
loyaume : l'histoire a enregistré peu de paroles eyniquea eonme ce 
propos ParU vau^ bien %mê waeste. 

. (1) Il arrive aux plus grands ennemis des institutions libérales de 
s'éprendre d'une belle passion pour ce qu'ils appellent habituellement 
des ehimères, ce qui prouverait qu'ils ne les tiennent pas au fond 
pour aussi irréalisables qu'ils le disent. Napoléon se donnait pour le 
patron de la liberté illimitée des relations internationales et de Tor- 
ganisation d*une vaste association européenne, prétendait vouloir 
supprimer ou réduire considérablement les armées permanentes, et 
condamnait les guerres offensives et de conquête. Tout cela était aux 
antipodes de ce qu'il avait fait au temps de sa puissance. Il est vrai 
que, lorsqu'il se montrait si généreux et avait ainsi les mains pleines 
de libertés, il était sur son rocher de Sainte-Hélène; et puis il mettait 
à ces magnifiques projets une condition ; il devait les exécuter quand 
l'Europe entière eût été à ses pieds. Un des compagnons de sa cap- 
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qu'on s'y prendra de cette façon pour détruire le fléau 
de la guerre, on ne réussira qu'à l'éterniser. 

On croit généralement que Tabbé de Saint-Pierre 
est le premier écrivain qui ait mis en circulation l'idée 

tivité nous apprend qu'il se plaisait à passer en revue ce qu'il eût fait 
alors pour la prospérité de Yassoeiation ewapéenne. Il eût rendu toutes 
lei rivières navigables pour tous et les mers communes.U eût demandé 
que les armées permanentes fussent réduites désormais à la seule garde 
du «ottvercim. Il eût proclamé ^ou/e guerre future purement défensive, tout 
agrandissement nouveau antinational. Mais le naturel revenait bientôt 
au galop. A peu de jours de là^ il oubliait^ et son secrétaire aussi, ces 
belles promesses. Par exemple, il se proposait, à la paix générale, de 
composer son armée de 1,200,000 hommes/dont 800,000 pour l'armée 
effective, et 400,000 hommes pour l'année de réserve! {Mémorial de 
Sainte-Hélène, par M. le comte de Las Cases, samedi 24 août et sa- 
medi 21 septembre 4816, tome YI, Paris, 1824.) 

Voici la peinture, moitié sérieuse et moitié plaisante, qu'un admi- 
rateur de Napoléon trace de son libéralisme de la captivité : « Il ai- 
« malt à se représenter tout ce qu'il aurait fait s'il avait pu obtenir 
<f de l'Europe une paix franche et durable (paix qu'il avait repoussée 
« malheureusement quand il aurait pu l'obtenir, conmie en 1813 par 
« exemple, et qu'il n'avait voulue qu'en 1815, lorsqu'elle était deve- 
« nue impossible). J'aurais, disait-il, accordé à mes sujets une large 
« part dans le gouvernement. Je les aurais appelés autour de moi 
« dans des assemblées vraiment libres, j'aurais écouté, je me serais 
a laissé contredire, et ne me bornant pas à les appeler autour de 
« moi, je serais allé à eux. J'aurais voyagé avec mes propres chevaux 
« à travers la France, accompagné de l'impératrice et de mon fils. 
« J'aurais tout vu de mes yeux, écouté, redressé les griefs, observé 
« de près les hommes et les choses, et répandu de mes mains le& 
« biens de la paix, après avoir tant versé de ces mêmes mains les 
« maux de la guerre. J'aurais vieilli en prince paternel et pacifique, 
« et les peuples, après avoir si longtemps applaudi Napoléon guer- 
« rier, auraient béni Napoléon pacifique, et voyageant, comme jadis 
« les Mérovingiens, dans un char traîné par des basufs. Tels étaient les 
« rêves de ce grand homme, et si nous les rapportons, c'est qu'ils 
« contiennent une leçon frappante, celle de ne pas laisser passer le 
« temps de faire le bien, car une fois passé, il ne revient plus. » 
(Thiers, Histoire du Consulat et de V Empire, livre 62, tome XX, Paris, 
1862.) 
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d'une association des peuples, destinée à assurer la 
paix perpétuelle. C'est une erreur, et, de la part des 
Français, presque de l'ingratitude ou au moins un cou- 
pable oubli. On verra tout à l'heure que personne n'est 
plus disposé que moi à reconnaître le mérite de Castel 
de Saint-Pierre et les services qu'il a rendus à notre 
cause. Mais il faut être juste envers tous et surtout 
envers ceux qui, sous la seule impulsion d'im esprit 
élevé et d'un grand cœur, sont les premiers à frayer 
la route où d'autres marchent ensuite plus facilement 
qu'eux. Près d'un siècle avant que le Projet de paix 
perpétuelle, publié à Utrecht, en 1713, réveillât l'at- 
tention du public, un autre écrivain français avait eu 
le mérite d'ouvrir la voie. Emery de la Croix, qui 
garda alors l'anonyme, et qui a peut-être dû à cette 
circonstance Tobscurité dans laquelle son livre est de- 
meuré depuis, publia à Paris son Nouveau Cynée, 
en 1623, l'année même où un terrible despote, le car- 
dinal de Richelieu, commençait à régner sous le nom 
de Louis XIII. Or ce livre, que M. Summer des États- 
Unis, ainsi que Tannonçait M. Burritt au congrès de 
la paix tenu à Paris en 1849, crut avoir déterré chez 
un marchand de vieux livres, et qu'il aurait pu voir 
aussi dans nos grandes bibliothèques, est un des plus 
remarquables qui aient été publiés sur la question de 
la guerre. L'auteur a entrevu assez nettement la solu- 
tion du problème (1). Malheureusement il a une trop 

(1) « Il seroit néceseaire de choisir une ville où tous les souverains 
a eussent perpétuellement leurs ambassadeurs^ afin que les différends 
« qui pourroient survenir fussent vuidés par le jugement de toute 

23 
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grande confiance dans les monarques de son temps, 
qui, tenant^ selon hd, lenr autorité de Dieu seul, n^ont 
point à rendre raison à leurs peuples de la manière 
dont ils Texercent. C^est donc ans prince^qa'it s^adressa 
pour mettre à exécution son projet de paix oniverseBe, 
et il a la simplicité de compter sur eux. Deux cent 
quarante-sept ans se sont écoulés depuis. S^ revenait 
au monde aujourd'kui, il verrait comment les princes 
ont fait les affaires de la paix, et il sentirait la néces- 
sité de s^adresser désormais aux peuples mêmes qui 
paient si chèrement les frais de la guerre. L'illusion 
qu'il se faisait à cet égard était assurément plus ex- 
cusable à répoque où il écrivait qu'elle ne Test au- 
jourd'hui chez quelques amis de la paix, qui n'en sont 
pas encore complètement guéris. A part cette erreur, 
Emery de la Croix plaide contre la guerre avec un rare 
bon sens et une énergie de conviction que personne ne 
peut se flatter de surpasser (1). 

« ra«MiiU)lôe. Les ambuas^cieurs de ceux, qui sQ^oieo^ intéressé^ ejr 
« poseroient là les plaintes de leurs maistres^ et les autres députés 
« «n jugi^oient sans passion^. Que si qiiQ^*mi Qf^ntreTOBoit 4 Var- 
a xeaX d'une 9I Itot^le compaguie» il encourroit la disgrâce de tous 
« les autres princes qui auroient beau moyen de le faire yenir à la 
« raison... Jamais conseil ne fut si auguste ni wfffmMJffi si liotto- 
« rable q^e celU^ dout nous parions, lacpieUe seroit ooisposée des 
« ambassadeurs d^ tous les monarques et républiques souveraines, 
« qui seroient dépositaire» et ostages de la paipi publiquA» fil pour 
« mieux rauthQijiser, tous leadits princes juireroient de tenii: pour loi 
« inviolable ce <]ui. seroit ordonné par la pluralité des voix en ladite 
« assemblée, et de poursuivre par armes ceux qui s'y voudroient ep- 
« poser. » {Notweau Cynée^ ou Discours des occasions et moyens d'éta- 
hlir une paix générale et la liberté de commmve pour tout le momde^ 
Faris, 1613.) 

(1) Comn^e je crois fkive iei un aete de réparatt<Mi, }'aq»àr9 qu'oa 
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On a aussi attribué à Leibnitz Fidée d'une asaociattaii 
européenne, destinée à prévenir le ftéau de h. gueii^ 



ne trouvera pas mauvais que je le justifie par qu«)^pM» «puv«Ufti| 
cUationft» 

« Pe nuire ^t tuer c'est une chose facile. Il ne faut pouç cet effect 
« qu'un petit aspic, une seule mouche : ce qui devrôit siittr^ poup 
« ravaler l'anroganoe de cfis te<i«at4 qui sq |^Qiri%ai 4'9P «voir Xa» t 
« tué èa ];encontre,^ çt. batailles.. Q'ç^lv^nneur^ d^nt41s^ de supplan- 
<c ter son ennemi. Et avons-nous d'autres ennemis que les bestes fa- 
« rouches? Il y a une amitié et paieatô eofeve lea bcmimM^ fondée 
« s^r une confotmité de naturel Qt de Q^^urç... t^a vaillance vul^aire^ 
« qm n'a autre fondement ni appuy que la force^ ne mérite pas 
« grande louange. Je dis vaillance vulgaire, aân de la distiagtter de 
« eeato inago^nûlùté qvi Qon^atfi en UAQ Ce^u^et^ c^ courage et mes- 
« pri^ de toutes adversités. Ce sont les effects de la vraie vaillance 
« repousser l'injure et non pas la faire^ endurer généreuiement la 
« mort et toqs autres accidents q^mX ^ ^. préient«^, çt non pas. 
« lea ^Içjç cherchai: sous rçsj^oir d'un honneur je ne sais quel, dont 
« la vanité est enfin recognue par ceux qui en ont fait estât toute 
ff leur vie... Que feront donc ayjourd'buy tanl de wlt^tft liomioaa 
«^ q^ai ae peuvent Sjsntir qu^ la poudre à canon, n; mettre la main 
« que Qur le ponuneau de leur espée, ni le pied que sur un champ 
« de bataille ou une bresche, comme dit un bsave dâscaiir^yr qui 114 
«. se noQoinQ. poi^t? Là response ^ ceste dçmand^Q ^t fort sonpunaire. 
« Le monde n'est pas fait pour telles gens qui ne savent que mal 
<( faire... On ne parlera plus dés conquestes d'Alexandre, des triom** 
« phes de Cés«r, des stratagèmes d'Âi;uubal et Sertorie» La vanité. d€^ 
« ces. gens-là ser^ recognue qui ont fondé leur gloire sur meurtres et 
« pilleries, dont ils devroient plustôt avoir emporté un regret et 
« honte perpétuelle. On fera veoâr à la postérité cea. braves héros qu\ 
a auront ^urmos^ le^ monstres d'inhumanité et barbarie, auront 
« rangé l'univers sous les lois de justice, bref qui se seront monatrés 
« vraies images de la Divinité. Or ce beau titre ne s'acquiert point 
« p^r siaccageopientïy massacres et actes d'hostilitéi n^Eds |par un doux 
<( gouvernement, puissance légitime et réglée... Pourquoy moy, qui 
« suis François, voudray-je du mal à un Ângloia, Hei|kagnol et in** 
a dienî M ne to puis quand 4e coois^id^re qu'ils sont hnôunea conun^ 
« moy, que je suis subjet comme eux à erreur et péché^ et que 
« toutes les nations sont associées par un tien naturel et oontf^ 
« quemoient iad^Qoluble- n(làj{hn,) 
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Nulle part dans ses ouvrages on ne le voit traiter cette 
grande question comme elle méritait d'être traitée 
par un aussi puissant esprit; s'il en parle, ce n'est 
qu'en passant et avec une extrême circonspection. 
Leibnitz craignait, beaucoup trop pour un philosophe, 
de déplaire aux monarques d'alors qui le pension- 
naient, et il se gardait bien de proposer de leur enlever 
ce prétendu droit, auquel ils tenaient le plus, de guer- 
royer selon leur bon plaisir. 

Au commencement du dix-huitième siècle, Tabbé 
Castel de Saint-Pierre, qui inventa le mot de bienfcd- 
sance^ et qui fit beaucoup mieux encore en mettant la 
chose en pratique, veut décidément ôter aux rois, dans 
son Projet de paix perpétuelle^ le droit et la possibilité 
de faire la guerre. Mais, à cela près, il se montre avec 
eux d'assez bonne composition, leur laissant toutes leurs 
autres prérogatives, qui étaient nombreuses alors ; ce 
qui ne le préserva pas d'être renvoyé de l'Académie 
française pour n'avoir point parlé de Louis XIV en 
termes assez respectueux. Si, parmi ses moyens d'exé- 
cution, il en est plusieurs qui paraîtraient aujourd'hui 
impraticables, on ne lui doit pas moins de reconnais- 
sance pour l'intention et le mérite intrinsèque de sa 
proposition, sunout si l'on considère qu'il la publia et 
la soutint du vivant même de ce monarque qui di- 
sait avec tant de superbe : a L'État c'est moi. d II fut 
d'abord traité de rêveur et d'utopiste par ses contem- 
porains, jusqu'à ce que Rousseau vint arrêter le cours 
des plaisanteries dont sa proposition était l'objet, en 
eu prenant la défense. Depuis, on y a regardé de plus 
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près avant d'en rire. Dès la fin du siècle dernier, Kant 
se ralliait à l'idée de Tabbé de Saint-Pierre et de Rous- 
seau (1). Elle est aujourd'hui l'expression de la pensée 
des esprits les plus avancés. C'est que, grâce aux en- 
seignements que contiennent les événements dont 
nous sommes témoins depuis plus d'un demi-siècle, 
nous comprenons mieux que jamais l'indispensable 
nécessité de prévenir le fléau de la guerre, la nature 
des moyens à employer à cet effet et la possibilité du 
succès (2). Dans tous les temps on a senti l'utilité et la 

(i) « Die Vernunft auch^ ohne so viel traurige Erfahnmg, hatte 
« sagen konnen n'àmlich aus dem gesetzlosen Zustande der Wilden 
« hinaus zu gehen, und in einen Vô'lkerbundzu treten^ wo jeder^ aucb 
« der kleinste^ Staat seine Sicherheit und Rechte nicht von eigener 
« Machjloder eigener rechtlichen Beurtheilung^ sondern alleiu von 
« diesem grossen Volkerbunde {Fœdus AmpMctyonum) von einer ver- 
« einigten Macht und von der Entscheidungnach Gesetzen des verei- 
« nigten Willens erwarten konnte. o {Idée zu einer allgemeinen Ge- 
schichte in WelibùrgerHcher Ahsicht^ siebenter HatZy 4784.) Il est vrai 
que le philosophe de Kœnigsberg, qui croyait à la chimère de la 
perfection future dans les rapports entre les individus et les na- 
tions, ajournait la réalisation de sa constitution régulière des États 
à une époque tellement éloignée que notre globe et par consé- 
quent notre espèce auraient eu le temps de finir auparavant; car 
il comparait la lenteur du progrès humanitaire à celle de nos ob- 
servations relatives au déplacement de notre système solaire dans 
l'univers, déplacement à peine sensible pour nous dans un espace 
de plusieurs milliers d'années, quelque rapide qu'il puisse être dans 
la réalité : « Dieser Kreislauf scheint so lange Zeit zu erfordem bis 
« er sich schliesst, dass man aus dem kleinen Theil den die Menscb- 
« heit in dieser Absicht zurûckgelegt hat, nur eben so unsicher 
« die Gestalt ihrer Bahn und das Verhaltniss der Theile zum Gan- 
te zen bestimmen kann, als aus allen bisherigen Himmelsbeobach- 
« tungen den Lauf den unsere Sonne sammt dem ganzen Heer9 
« ihrer Trabanten im grossem Fixstemensystem nimmt. » {Ibidem^ 
aubier Satz,) 

(2) Ce progrès de Fopinion publique est signalé avec autant de 
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oécebsité du commerce intetnational; mak jamaû ob 
ne les a ftê&ties plùi TÎremeiit qa'aajourd'hui. Ce qui 
est surtout élevé maintenant au rang de Térité pre- 
mière^ e*est ipie la sûreté et la liberté du commerce 
international sont id>solument incompatibles avec les 
éventualités de h guerre. Dé|à la f^upart des nations 
elfîfiiées S'entende&t pour exercer sur les mers une 
fbUùt générale et commune^ destinée à empêcher la 
Itàitd des noirs. Oe n>Bet là sans doute <[u'un remède 
ie[i{>uissant contre un mal i{ui se continue sur une moiiir- 
dre échelle peut-être mais avec plus de cruauté, par 
la nécessité d'échàppét à une plus stricte Surveillance 
en soumettant à plus de gène les malheureux esclaves 

▼érité que d*éloquenc6 par l'auteur anoïiyme d'un livre |>ublië à 
Boston en 1840^ sous ce titre : Estay on a congrtss of nation», le ne 
puis 'r^sist^^'r M dJk^ tl'èn fcitet* quelques l^)aro!e& : « At the pre^euft 
« day,he îs more àppl&uded ^tao erôWuâ acountry with ^eacê iina 
ff plenty than h'e whb coverâ it with boues and putréfaction, he >o«^ 
« builds tban be who bums a ôîty, be "^ô bas fôunded a tt^e systeib 
cr of laws than he H^ho bas overturued it> be, in short, wh^féè fknie 
« is associated witb thë bapptnefi& oT Mb race than be wfao bas wan* 
« lonly burifed tbfe ftrebrand of deistructîon into tbe home of thi^ 
tt bappiiiesa... Wben tbe nation was deemed tiie propetiy of Uië 
« fioVeteinig, i^reateà solely for hîs plèasure, ^d obligated %b ini- 
^ plicit'e and pasfëive obédience ; wben tbe only legitimate remedy 
« fôr governmental misrule, bowever flagrant, waa deemed t» be 
'( to pray Gûd 90 thange f Ike hearts ^f tht rui^rs*, tben tbe insulted 
« pride, tbe ttbeïpkted Vengeante oi* ttie fthe» caprice ef tbe 
« reigning nïônarch migbt at pleasufB îtt^el a nation of obêfdient, 
f< un^estiUning slà^s tb battle and to deatb. Tbe maxim tben 
« "^'as tbîit the pédale wiere creàted for tfee govemment. ït bas now 
« tftcomè 'îUVerted, and tbe ^ovemm^nt is deeined to exisl solely 
« fob the bebefit of the people, "and bound to taJte ali reas«ft«blB 
« measnl-eB fbr tbe «ecurity of their happîness; and if tbis be ne- 
« j;lected or refused, the rigbt is claimed and sometimes fexfercised. 
« or «l»Mïtift[| «T^ift a violent ohangc in tiie pbramowit autboPitii^. » 
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«ble^éi i rAfirlqae. HàtonsHioufl de dire (fa'il n'«d6te 
gfii'wÊ, iûôfWBL de mettre ift à la trtûte, c'est T^atière et 
défiaitive «boUtioa de reedavage. Mais^ en «tteadaat 
que ce but soit attelât^ le concert des princi|Ndes na- 
tions eûropé^ines ponr trader sur les mers les aiw- 
(^ands de nègres n'en dénote |^ mokis une ^pensée 
d'ksanaBÎtéet un pro^:^ réA^ Or, tout en tenant oompte 
des différences et du plus ^aad non^re de difficultés, 
n'y a-t-il pas, dans ce lait solennel d*entoàte de grandes 
nations, une indication de oé <iui leur reste à fsire 
pour la police Men antrenient ûnportanle de leurs ter- 
ritotires, et une preuve de la possibilité d y réuftsir? 
Il ne s'agit ^us que d'étradre r«{^lieation du même 
principe^ 



§xx 



Foneiioa d'«a tribvnal •«préine et d'a»e force 



La France et l'Angleterre sont incontestablement k 
la tète de la civilisation moderne par les lumières, 
l'industrie et l'esprit progressif. La France est, parmi 
les nations oontin^itales^ la première et la plus puis- 
sante par sa position, la richesse de son sol et le carac- 
tère initiateur de ses habitants. L'Angleterre est la 
première des nations maritimes et commerçantes. C'est 
donc à ces deux nations qu'il appartient d*éiitreï les 
premières dans les voies nouvelles et d'y attirer à leur 
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suite, par la persuasion et Tefficacité de Texemple, les 
autres nations attardées de TEurope. Aussitôt qu'elles 
pourront s'entendre et se donner franchement la main, 
en abjurant tout sentiment de basse jalousie et de ri- 
valité haineuse, ce qui n'aura lieu que lorsqu'elles se- 
ront constituées politiquement sur d'autres bases que 
cdUes d'aujourd'hui, eUes seront toutes-puissantes 
oour le bien, et elles mériteront la reconnaissance et 
les bénédictions du monde. Il est évident que, parmi 
les diverses nations européennes, il n'y en a pas une 
qui soit assez puissante pour oser se mesurer contre 
les forces réunies de toutes les autres. Je n'excepte pas 
même ce qu'on appelle souvent le colosse russe, et qui 
est bien loin de mériter ce nom ; car ce qui fait la force 
réelle, ce n'est pas une grande étendue de pays occu- 
pés par des populations, à demi barbares, sans unité 
de mœurs, de langage, d'intérêts, et toujours prêtes 
d'ailleurs à secouer le joug de fer sous lequel elles 
gémissent. 

Je suppose formée l'association entre les divers Etats 
européens. Un Tribunal suprême est institué et in- 
stallé, et la force qui lui est nécessaire pour faire au 
besoin exécuter ses jugements est organisée (1). 
Voyons comment il fonctionnera. 

li est clair que toute nation qui est entrée librement 

(1) Je forai voir bientôt, dans l'article où j'aurai à parler d'un 
système transitoire de défense, comment, en supprimant la profes> 
«ion militaire et l'organisation actuelle des armées permanentes, 
on peut très-facilement établir une force publique imposante, qui 
n aura rien dç commun avec ces années, et qui se tiendra toujours 
i it*.,! à faire respecter les jugements du tribunal suprême. 
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dans rassociation a pris d'avance l'engagement, en cas 
de difficultés et de contestations avec ses coassociées, 
de s'en rapporter au jugement du Tribunal suprême 
et de s'y soumettre. Les injures qui sont ordinaire- 
ment des causes ou des prétextes de guerre, et dont une 
nation eu corps ou de simples particuliers peuvent 
avoir à se plaindre de la part d'une autre nation et à 
demander le redressement, sont de deux sortes : ou 
elles sont le fait de simples particuliers, agissant à 
l'insu et sans l'assentiment de leur gouvernement, ou 
elles sont le fait même du gouvernement, qui violerait 
quelques-unes des garanties de bon voisinage, établies 
explicitement ou implicitement parle pacte fonda- 
mental d'union. Dans l'un et l'autre cas, la nation lé- 
sée portera sa réclamation devant le Tribunal suprême, 
qui jugera si elle est fondée ou non, et qui, dans la 
première supposition, mettra la nation lésante en de- 
meure ou d'exiger de ses sujets ou d'accorder elle- 
même, selon les cas, la réparation à laquelle l'offen- 
seur aura été condamné. Presque toujours, lorsqu'il 
s'agira d'injures provenant de simples particuliers, la 
réparation sera accordée, et tout se terminera paciii- 
quement. Mais il pourra arriver que la satisfaction soit 
refusée, particulièrement lorsqu'il s'agira d'injures 
provenant du gouvernement lui-même. Alors le Tri- 
bunal suprême déclarera que la nation lésante a man- 
qué à rengagement qu'elle avait pris comme toutes 
ses coassociées de respecter les décisions du pouvoir 
jTBprésentant la communauté. Âfiu d'apporter dans 
l'exercice de son autorité le plus de maturité et de mo- 



36& nomUMs pamh 

éérâtion possîMe, il fixera im délai pâAsé lequel, il k 
résistance à son autorité cotitinaait, il déclarerait qne 
la nation infidèle à sa promesse est retranchée de la 
confédération. De ce moment, tout rapport des nations 
associées avec la nation retranchée devra cesser (1). 
Cette peine, véritablement terrible au point de vue 
élevé d'intelligence et de moralité oft nous supposons 
les associés arrivés, suffira le plus ordinairement pour 
ramener à la raison la nation qui se serait ainsi isolée. 
S'il arrivait enfin, ce qui est bien peu probable, maist^e 
qu'il faut prévoir, car nous ne nous attendons point à 
voir jamab Tamour-propre, Topiniâtreté et les mau- 
vaises passions enlièrement extirpés de la nature hu- 
maine, s'il arrivait, dis-je, que la nation en question 
prit une attitude décidément hostile et qu'elle en vint 
à porter la guerre sur le terrain de la confédération, 
ce serait alors le cas où les nations, obligées aussi bien 
que les individus de veiller à leur conservation par une 
légitime défense, sont replacées dans l'état de àature 
et doivent repousser une injuste agr^sioh. Le Tribu- 
nal suprême ordonnerait de diriger contre les agres- 
seurs les forces de la confédération, et l'on conçoit 
facilement que ces forces réunies en auraient fini bien- 



Ci) Ce que je propose ici, c'est d'Abord tfp.^ cette nation soit pri- 
vée des bienfaits généraux de l'union. Quant à interdire toute rela- 
tion entre les particuliers (commerce, correspondances, voyages, etc.), 
c'est une question k examiner et que je ne trancherai point, tout 
en inclinant vers l'affirmative. Mais je dirai qu'il pourrait être fixé 
un nouveau délai, passé lequel cette seconde sorte d'interdiction 
serait aussi prononcée, dans le cas où se continuerait 1% rêgfstàncè 
à l'autorité du Tribunal 8U{»rème. 
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tôt avec les perturbateurs de Tordre général, qui vou- 
draient engager une lutte aussi inégale. Plus la con- 
fédération aura d'étendue, moindres seront les chances 
pour que cette lutte insensée s'engage, ou pour qu'une 
fois engagée elle se prolonge. Il faut bien comprendre 
que, dans l'ordre de choses sur lequel nous raisonnons, 
du côté de ceux qui auraient épuisé tous les moyens 
que peut suggérer la raison pour vivre en paix avec 
leurs voisins et qui se verraient encore injustement 
attaqués^ se trouverait, indépendamment de la supé- 
riorité de force physique, une immense force morale, 
naissant du sentiment de leur bon droit et de la répro- 
bation universelle qui s'élèverait contre les agres- 
seurs. 

L'ordre de choses dans lequel il s'agit de faire en- 
trer aujourd'hui les différents peuples étant entière- 
ment nouveau, personne ne peut avoir la prétention 
de résoudre dès à présent toutes les questions de dé- 
tail qui se rattachent à l'organisation de l'association, 
par exemple, les questions de savoir où siégera et 
comment se composera le Tribunal suprême, qui en 
choisira les membres et pour combien de temps; si* 
chaque nation confédérée, petite ou grande, y enverra 
un même nombre de représentants ou un nombre 
proportionné à son étendue; dans quelle proportion 
les nations associées contribueront à fournir la force 
nécessaire pour faire exécuter ses jugements, s'il 
venait à en avoir besoin, etc., etc. Ce sont là autant 
de questions au sujet desquelles on ne saurait dès 
aujourd'hui vouloir prendre un parti. Ce qui importe 
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le plus pour le présent, c'est de propager lldée de la 
nécessité et de la possibilité que les peuples s'unissent 
pour rendre désonnais la guerre impossible, ou au 
moins pour en réduire aux plus minimes proportion 
les désastreuses conséquences dans les cas toujours 
plus rares où elle deviendrait inévitable. Cela bien 
compris et la volonté de mettre la main à Tœuvre nais- 
sant enfin, l'exécution s'ensuivra avec les perfection:- 
nements auxquels il n'est donné à personne d'arriver 
du premier bond et que l'expérience seule pourra 
indiquer. Je n'avais donc point à discuter ici les di- 
verses questions relatives aux détails d'exécution, et 
je me contente de dire que le nombre de membres 
dont se composera le Tribunal suprême, quel qu'il 
soit, serait, si cela dépendait de moi, peu considérable. 
c< Eh quoi! diront certaines gens, c'est à un nouveau 
ce conseil des Dix que vous allez confier le pouvoir 
« exorbitant de régler souverainement, sans contrôle 
a ni veto des parties intéressées, les destinées de l'Eu- 
« rope, du monde peut-être ! » Que Ton se rassure, 
s il est vrai que Ton ait réellement peur. Je n'accorde 
au Tribunal suprême qu'un pouvoir dont on ne peut 
pas abuser, et dont jusqu'à ce jour les conseils poli- 
tiques n'ont pas fait grand cas, celui d'empêcher le 
mal. S'il s'agissait de lui conférer des fonctions poli- 
tiques et législatives en permanence, je serais le pre- 
mier à reculer devant la pensée de créer aujourd'hui 
un tel pouvoir. Mais, une fois que le pacte d'union, 
fixant les lois fondamentales des rapports interna- 
tionaux, aura été rédigé et librement accepté d'ailleurs 
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par toutes les nations confédérées, le Tribunal supirême 
n'aura plus à exercer que des fonctions judiciaires, 
qu'un rôle de conciliation , et ici non-seulement il n'y 
a aucun inconvénient, mais il y a plusieurs avantages 
à ce que ses jugements soient sans appel, et doivent 
absolument recevoir leur exécution sans avoir besoin 
d'être soumis à la sanction préalable des parties inté- 
ressées. Il ne faut pas non plus se le représenter occupé 
à entasser sophismes sur sophismes comme certains 
parleurs de telles assemblées, brouillant les intérêts 
des provinces et des particuliers comme tels hommes 
d'État et tels administrateurs. Il contribuera, j'espère, 
à amoindrir l'importance personnelle que s'attribuent 
ceux qui sont en possession de cette belle besogne, 
mais il ne les dépouillera pas; car, en supposant les 
associations politiques formées autant que possible 
d'éléments sympathicpies et naturels, de véritables 
raisons d'être, établies sur le libre choix , autant et 
plus encore que sur la communauté d'origine, de 
langue, de mœurs, de climat, etc., il importe que 
chacune des nations confédérées conserve sa liberté et 
son individualité propre, s'organise et se gouverne in- 
térieurement comme elle l'entendra, en respectant, 
cela va sans dire , les limites qui auront été convenues 
dans l'intérêt commun de la confédération. Son rôle à 
lui sera plus digne. Sorte de providence terrestre, il 
veillera silencieusement et en se tenant toujours parla 
pensée sous le regard de la Providence divine, à ce 
que rien ne vienne troubler l'ordre général et la paix 
de la communauté. Il ne fabriquera pas de lois, il ap- 
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pliquera celles de réternelle sagesse. Un pareil rôle 
demande plus de sens et surtout plus d'honnêteté que 
de fticonde, et ne peut être rempli que par des hommes 
réunissant à une haute capacité la plus haute vertu, 
véritable élite, tête et cœur de l'humanité. Or on peut 
absolument trouver en Europe quinze ou vingt sages 
de cette trempe; on n'en trouvera jamais des cen- 
taines (1). Pour trouver ces quelques véritables sages, 
il n'y a, selon moi, qu'un moyen, c'est de ne les payer 
qu'en monnaie de vénération et de reconnaissance. 
Toutefois, comme il peut s'en rencontrer parmi les 
hommes dénués de fortune, et que même c'est là plutôt 
qu'ailleurs qu'il s'en rencontrera, il ne faut pas que 
cette circonstance mette celui qui serait jugé digne 
d'une aussi grande mission dans l'impossibilité de la 
remplir, et par conséquent de l'accepter. Il convient, 
dans ce cas, de le défrayer, par une modeste indem- 
nité, des dépenses de strict nécessaire qu'entraîne- 
rait pour lui et sa famille l'acceptation de son man- 
dat (2). Mais qu'on se garde bien de l'enrichir. Cette 

(i) Ou remarquera que je ue dis pas qu'on ue troute^rait point ea 
Europe des centaines d'hommes capables ni des centaines d'homme^ 
vertueux. A Dieu ne plaise qu'elle soit réduite à un tel état de pau- 
vreté l U y a au contraire^ d'une part beaucoup d'kommes capa- 
bles mais qui manquent d'honnêteté^ et de l'autre beaucoup pli^ 
encore d'hommes vertueux mais malheureusement sans capacité 
soit naturelle soit acquise. Je dis, ce qui est fort différent, qu^on 
ne trouverait pas en Europe des centaines d'homme^ réw^issant à uik 
haute capacité la plus haute vertu. 

(2) Je mets à part les frais de voyage, de courriers et de bureaux^ 
qui seraient bien loin toutefois d'égaler les énormes dépenses n^ 
cessitées par ce^ splendides ambassades que les dlvera États eurci^ 
péens entretiennent aujourd'hui. Car un des avantages, très-secon- 
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suprématie nouvelle devra se distinguer de celles du 
passé par sa sublime simplicité et ne briller que par 
réclat de ses mérites éminents; elle n'aura d*autre 
cortège, d'autre garde que l'amour et la gratitude des 
peuples. Est-ce que ce genre de royauté n'est pas une 
création digne du siècle? Peut-être répondra-t-on : 
« C'est trop beau. » Nous savons ce que veut dire et 
ce que cache cette réponse, que l'on a répétée toutes 
les fois qu'il 9^'es4 agi de faire vj^ pas eu avant, et qu'a- 
près avoir de tout^ ses forces réip^té. ai^ progrès, ou 
s'est trouvé à bout d'arguni^eats et. de moyens. Si Ton 
écoutait eeu^ qui tieiment ce langage^ l'huiiiamté res- 
terait éternellement embourbée. Mais, cette fois eucore 
elle iibarchera, laalgré leurs eSorts pour l'entraver. 
Elle n'aura pas paur oamme euii de l'excès du heau^ 
sackwt trop Hem qu'au milieu de tous ses progrès^ 
il lui restera toujours uue somme très-grosse de 
mal. 



daire assurément, ç^ais qm méritç d'être noté^ du système proposé, 
serait de rendre complètement inutiles et par conséquent de per- 
mettre de supprimer ces ruineuses ambassades. En e&t le repré- 
sentant ou les représentants de chaque nation confédérée dans le 
Tribunal suprême, correspondant habituellement avec elle, ce Tri- 
bunal serait constamment tenu au courant de tout ce qui survien- 
drait d'ixaportant dans, chacune d'elles, et chacune d'elles, à son 
tour, serait informée par son représentant ou ses représentants 
respectifs de ce qui se passerait chez ses coassociées. 
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^■•Il« !•»■• de fo«TerMcai«Bt wm prêter» le aUeBx à 

l'awoclAtioB émm peaples. 



Une question se présente ici naturellement : Quelle 
est la forme de gouvernement qui se prêtera le mieux 
à la réalisation et au maintien de Fassociation des 
peuples? Ce sera celle qui donnera aux gouvernés le 
plus de valeur morale en les disposant toujours davan* 
tage à respecter la justice. Or^ sans entrer ici dans des 
explications détaillées, je puis dire au moins qu*à mes 
yeux un peuple qui comprendrait et pratiquerait le 
régime républicain dans toute sa sincérité et sa pu- 
reté^ devrait être sage et juste, austère dans ses mœurs 
en même temps qu'éclairé, ami de Tordre et par con- 
séquent disposé à respecter Tautorité, qui là seulement 
peut être constamment empêchée de s'écarter du véri- 
table but de son institution. J'avoue qu'à s'en tenir à la 
définition que je viens d'en donner, on ne trouve pas, 
à l'heure qu'il est^ beaucoup de peuples qui paraissent 
dignes d'ime pareille forme de gouvernement. Il faut 
convenir du reste qu'on ne saurait raisonnablement 
compter sur les autres régimes politiques pour qu'ils 
travaillent à leur faire mériter celui-là. Ma croyance 
privée est que l'Europe y viendra quand elle en aura 
été rendue plus digne par de nouvelles expériences qui 



CONSIDÉRATIONS MORALES ET POLITIQUES 369 

lui manquaient apparemment. On peut sans doute 
m'objecter que l'opinion que j'émets à cet égard n'est 
qu'une opinion isolée au milieu de beaucoup d'autres 
opinions contraires. Je tiens compte de ces opinions 
quand elles sont sincères et désintéressées, et je recon- 
nais que je n'ai pas le droit de lier à des sentiments 
privés et à des aflFections personnelles le succès de la 
grande entreprise dont je traite en ce moment. Je dési- 
rerais seulement que tous ceux qui partagent notre 
horreur pour la guerre et qui demandent avec nous la 
suppression des armées^ comprissent bien les consé- 
quences de cette demande, et que, voulant le but, ils 
voulussent aussi les moyens. Quelle est en effet la plus 
forte objection de nos adversaires communs? C'est 
incontestablement celle-ci, qui revient à chaque ins- 
tant dans leurs discours : a Quand vous aurez ima- 
<( giné la meilleure possible des combinaisons théori- 
K ques, quand vous l'aurez mise en pratique, en sup- 
c( posant même que tous les souverains actuels soient 
c( amis de la paix, vous aurez beau faire, vous n'em- 
« pécherez pas d'arriver, plus tôt ou plus tard, un 
a moment où, dans le sein même de votre association, 
« quelque monarque ambitieux ou cupide, né avec 
« l'amour de la gloire et la passion des conquêtes, qui 
c( est une des passions de la nature humaine, doué 
« d'une grande habileté et se voyant placé par sanais- 
(( sance ou par quelque autre caprice du hasard à la 
(c tête d'une puissante nation, croyant être ou voulant 
(c devenir plus fort à lui seul que le reste de la confé- 
c( dération, cherchera et trouvera des occasions pour 

24 
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« troubler votre concert universel, soit par la violence 
a goit par la ruse, et pour démolir à son profit ce bel 
« édifice pacifique que vous aurez eu tant de peine à 
c( construire. r> Contre ce danger dont la menace est 
permanente dans les monarchies, même tempérées, 
j*avoue que je ne vois plus aujourd'hui, pour les 
nations européennes, de préservatif radical et de 
garantie assurée que dans le système républicain. Je 
m'en suis expliqué déjà dans ï Avant-Propos placé en 
tête de cet ouvrage et auquel je prie le lecteur de se 
reporter. 

Il ne faut pas se le dissimuler, la grande mesure de 
Tunion des peuples ne serait qu'un mot, si elle n'était 
pas accompagnée de la reconnaissance expresse de 
plusieurs libertés fondamentales, telles que la liberté 
religieuse, la liberté de la presse, la liberté de l'ensei- 
gnement, la liberté des échanges, et d'autres, qui sup- 
posent la chute de toutes ces barrières auxquelles 
l'absolutisme a plusieurs raisons de tenir* Ce qui le 
désolerait surtout, ce serait la suppression de ses 
armées permanentes, but principal de l'union, et la 
nécessité de reconnaître une raison supérieure et une 
force commune, auxquelles il devrait subordonner son 
jugement et sa volonté personnelle. Le pouvoir absolu 
ne se comprend qu'en Dieu où il est uni à une science 
et une sagesse infinies. Entre les mains d'un simple 
mortel, sujet à tant d'ignorance et d'imperfection, c'est 
une cause incessante de perversion pour celui qui 
l'exerce et de maux pour les peuples qui y sont sou- 
mis. Un tel pouvoir est de sa nature essentiellement 
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envahissant; habitué à ne pas rencontra àê résistance 
dans ce qui l'entoure, il tend à s'accroitre toujours au 
dehors, et les succès qu'il y obtient, loin d'assouvir sa 
passion absorbante, ne font que Taiguillonner davan- 
tage : aussi lliistoire nous dit-elle que toujours et par- 
tout la monarchie puissamment organisée a entretenu 
ces grandes années permanentes qui dévorent la 
substance des nations et entrepris ces guerres qui 
engendrent tant de calamités. On ne peut donc pas 
s'attendre à ce que les monarchies encore existantes 
veuillent entrer dans la confédération (1). 

(1) Vers le milieu du siècle dernier, Rousseau signalait les obsta- 
cles invincibles que le système monarchique opposait au projet de 
paix perpétuelle de l'abbé de Saint-Pierre. Depuis un siècle, de 
grands événements politiques ont levé plusieurs de ces obstacles. Il 
n'en sera pas moins utile de méditer encore aujourd'hui sur ces pa- 
roles du grand écrivain, qui n'a pas toujours mis son éloquence au 
service d'une aussi bonne cause : « Toute l'occupation des rois ou 
« de ceux qu'ils chargent de leurs fonctions se rapporte à deux seuls 
« objets, étendre leur domination au dehors et la rendre plus abso- 
« lue au dedans : toute autre vue ou se rapporte à l'une de ces deux 
« ou ne leur sert que de prétexte ; telles sont celles du bien public, 
du bonheur des sujets, de la gloire de la nation, mots à jamais pros- 
crits du cabinet et si lourdement employés dans les édits publics 
qu'ils n'annoncent jamais que des ordres funestes, et que le peu- 
ple gémit d'avance quand ses maîtres lui parlent de leurs soins 
paternels. Qu'on juge sur ces deux maximes fondamentales com- 
ment les princes peuvent recevoir une proposition qui choque 
directement l'une et qui n'est guère plus favorable à l'autre. Car 
on sent bien que, par la diète européenne, le gouvernement de 
chaque État n'est pas moins fixé que par ses limites, qu'on ne 
peut garantir les princes de la révolte des sujets sans garantir en 
même temps les sujets de la tyrannie des princes, et qu'autrement 
l'institution ne saurait subsister. Or je demande s'il y a dans le 
monde un seul souverain qui, borné ainsi pour jamais dans ses 
projets les plus chéris, supportât sans indignation la seule idée de 
se voir forcé d'être juste non-seulement avec les étrangers mais 
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On se demandera sans doute si la confédération des 
nations européennes ne pourrait pas aussi, à mesure 
que les circonstances favorables se présenteraient, 
attirer dans son sein d'autres nations des autres par- 
ties du monde, particulièrement des Amériques. Rien 
ne sera plus raisonnable ni plus praticable. Mais le 
plus pressé est de réaliser la grande association euro- 
péenne. 

« même avec se» propres sujets. 11 est facile encore de comprendre 
« que d'un côté la guerre et les conquêtes, et de Tautre côté les 
« progrès du despotisme s'entr'aident mutuellement; qu'on prend à 
a discrétion, dans un peuple d'esclaves, de l'argent et des hommes 
« pour en subjuguer d'autres; que réciproquement la guerre fournit 
« un prétexte aux exactions pécuniaires et un autre non moins 
« spécieux d'avoir toujours de grandes armées pour tenir le peuple 
« en respect. Enfin chacun voit assez que les princes conquérants 
« font pour le moins autant la guerre à leurs sujets qu'à leurs en- 

« nemis Quant aux di£férends entre prince et prince, peut-on 

H espérer de soumettre à un tribunal supérieur des honunes qui 
« s'osent vanter de ne tenir leur pouvoir que de leur épée, et qui 
« ne font mention de Dieu même que parce qu'il est au ciel? Les 
« souverains se soumettront-ils, dans leurs querelles, à des voies 
« juridiques que toute la rigueur des lois n'a jamais pu forcer les 
M particuliers d'admettre dans les leurs? Un simple gentilhomme 
« offensé dédaigne de porter ses plaintes au tribuned des mare- 
« chaux de France; et vous voulez qu'un roi porte les siennes à la 

« diète européenne! Les ministres ont besoin de la guerre pour 

« se rendre nécessaires, pour jeter le prince dans des embarras 
« dont il ne se puisse tirer sans eux et pour perdre l'État, s'il le 
« faut, plutôt que leur place; ils en ont besoin pour vexer le peu- 
« pie sous prétexte des nécessités publiques; ils en ont besoin pour 

« placer leurs créatures, etc., etc Ils perdraient toutes ces res- 

« sources par la paix perpétuelle. Et le public ne laisse pas de de- 
ce mander pourquoi, si ce projet est possible, ils ne l'ont pas adopté ! 
« Il ne voit pas qu'il n'y a rien d'impossible dans ce projet, sinon 
« qu'il soit adopté par eux. Que feront-ils donc pour s'y opposer ? 
« Ce qu'ils ont toujours fait : ils le tourneront en ridicule. » {Juge- 
ment sur la paix perpétuelle, tome l*"", Paris, 183u.) 
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§ XXII 



Ce que deTroni être désormale les mariiMWBatloiialefl. 



L'étendue des relations commerciales est un des 
principaux éléments de la richesse et de la puissance 
des nations. Celles gui ont des frontières maritimes 
sont naturellement appelées à porter au loin ces rela- 
tions ; le commerce maritime est donc une des gran- 
des voies d'extension de leur richesse et de leur puis- 
sance. H est donc parfaitement légitime qu'elles cher- 
chent à donner à leur marine marchande le plus grand 
développement possible, et la prééminence est due à 
celle qui, sous ce rappox't, voudra et saura, comme 
aujourd'hui l'Angleterre, faire le plus et le mieux. La 
marine commerçante, que j'appellerai volontiers civile 
et pacifique, voilà donc désormais la mesure de la ri- 
chesse des nations modernes de l'Europe, qui ont des 
frontières maritimes. Mais les marines nationales, que 
l'on appelle militaires parce que leur principale et 
presque unique destination est en ejBfet de guerroyer, 
rloivent-elles continuer d'exister et peuvent-elles avoir 
quelque fonction utile dans Thypothèse de la suppres- 
sion des armées permanentes de l'Eiurope ? Elles d(r- 
vront être considérablement réduites. Alors leur mis» 
sion réelle, et non pas leur prétexte comme aujour- 
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d'hui, sera de défendre le commerce maritime contre 
la piraterie et de protéger les colonies, si tant est que 
les nations européennes doivent continuer d'avoir des 
colonies. Elles serviront surtout à des voyages loin- 
tains, dirigés vers un but scientifique et civilisateur ; 
elles iront, sur les divers points du globe, offrir mais 
non imposer aux peuples qui sont encore enveloppés 
de ténèbres, les lumières et les arts de la paix. Sans 
doute ces expéditions, facilitant et étendant les rela- 
tions commerciales, seront utiles ; mais elles seront 
avant tout entreprises dans une intention d^umanité, 
et le principal intérêt qu'elles auront en vue sera celui 
de la véritable gloire que retirera l'Europe d'un aussi 
noble emploi de sa puissance. Mais, pour protéger le 
commerce maritime et pour exécuter des voyages 
scientifiques et civilisateurs, il n'est nullement besoin, 
tant s'en faut, de ces immenses armements de la ma* 
rine militaire d'aujourd'hui. Quelle devra être désor- 
mais, à notre point de vue, la principale fonction de 
la force militaire sur les continents ? De protéger les 
citoyens paisibles et honnêtes contre les voleurs et les 
assassins. Mais il n'est pas nécessaire pour cela qu'un 
gendarme escorte chaque citoyen ; un seul suffit pour 
en protéger mille. Or les brigands sont beaucoup moins 
\ I noml^ux encore sur mer que sur terre, parce que là le 
métier est plus difficile et plus périlleux. Il n'y a donc 
aucune nécessité ni aucune bonne raison pour conser- 
ver la vaste organisation actuelle des marines mili- 
taires. Il suffirait, pour faire la police des mers, d'un 
quart au plus des bâtiments militaires actuels, qui fe- 
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raient de constantes croisières, et je ne doute pas qu'a- 
vant un demi-siècle les mers ne fussent parfaitement 
balayées, et qu'alors, sans cesser une active surveil- 
lance, il ne fût possible d'en diminuer encore consi- 
dérablement les moyens. Chaque nation maritime 
contribuerait à cette action vraiment protectrice en pro- 
portion de l'intérêt et de l'étendue de son commerce 
maritime, et elles s'engageraient toutes à exercer in- 
distinctement cette action, dans l'occurrence, au profit 
de toutes et de chacune. J'ai dit tout à l'heure, parce 
que cela était juste, tout le mérite de la nation anglaise 
en fait de déploiement des relations commerciales. Je 
ne serai maintenant ni moins juste ni moins impartial 
en disant quel est son devoir dans la question de l'or- 
ganisation de la marine militaire ; car c'est aux puis- 
sants surtout qu'il faut dire la vérité. Si cette noble et 
intelligenle nation se flattait de l'idée que la conserva- 
tion de sa formidable marine militaire actuelle fût 
considérée comme compatible avec la suppression des 
armées permanentes de terre, elle se ferait la plus com- 
plète des illusions. Il n'est pas une nation du continent 
qui consentît à désarmer, si l'Angleterre manifestait 
une telle prétention, que l'on regarderait avec raison 
comme menaçant perpétuellement et mettant en péril 
la liberté des mers ; dès lors le peuple anglais aurait à 
se reprocher et à rendre compte au monde d'avoir mis 
obstacle à la réalisation de cette grande réforme qui 
n'a trouvé nulle part de plus éloquents défenseurs que 
parmi ses écrivains et ses hommes d'État. 
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S XXIII 



Wyiitènie ir»Htliolr« 4« défense. 



La maxime romaine qui recommande de préparei' 
la guerre pour avoir la paix (1) peut absolument, ainsi 
que je le ferai voir tout à Theure, être entendue dans 
un sens raisonnable ; mais, comme beaucoup d'autres 
maximes, elle devient très-mensongère et produit en 
somme beaucoup plus de mal que de bien par la mau- 
vaise application qu'en font journellement les hommes 
intéressés à la guerre ou incapables de mesurer la 
portée réelle des paroles. Supposez deux hommes se 
montrant le poing et se provoquant mutuellement au 
combat. Pour peu qu'ils soient enclins à la violence, 
et leur attitude et leur langage prouvent déjà qu'ils 
sont dans ce cas, ils ne tarderont pas à se jeter l'un 
sur l'autre. Pareille chose doit arriver aussi infaillible- 
ment et avec des conséquences bien autrement terri- 
bles entre les nations. Faire des préparatifs pour la 
guerre, c'est donc, dans la plupart des cas, un moyen 
infaillible de l'avoir. Sous le faux semblant de la pré- 
venir on la fait naître. Des hommes que l'on a armés, 
et qui n'ont d'antre emploi de leur activité que de se 

(1) Si vî'.'i pacem, para bellum. 
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battre pour une cause quelconque et selon qu'il plaît 
à celui qui les paie pour cela, demandent à se battre en 
effet, et leurs (^hefs surtout, qui vivent splendidement 
des maux engendrés par la guerre, y poussent par 
toutes sortes de moyens. Les nations civilisées ont un 
intérêt incalculable à substituer aux armées perma- 
nentes les liens d'une vaste association, qui rendrait 
impossible le fléau de la guerre ou l'étoufferait à l'ins- 
tant même où il naîtrait, en opposant la volonté et les 
forces de tous à des efforts isolés. J'ai montré qu*il y 
avait possibilité d'établir cette association des nations, 
non point par des utopies stériles de cabinet, mais par 
la proposition et Faction de deux grandes nations 
comme le sont aujourd'hui la France et l'Angleterre. 
Il n'y en a point de mieux placées pour faire cette pro- 
position à l'Europe. En attendant qu'elles fassent par- 
tager leurs vues à cet égard aux diverses nations eu- 
ropéennes, elles peuvent préparer et organiser un 
autre système transitoire de défense, qui amènerait 
immédiatement la suppression de leurs armées perma- 
nentes, et dont ridée existe déjà en germe dans l'insti- 
tution des gardes nationales, institution- que les in- 
fluences militaires ont toujours discréditée et annulée 
en la faisant ou en la laissant dégénérer en vaines pa- 
rades, mais qu'il faudrait cette fois prendre au sérieux. 
Dans ce système, tout homme de vingt à cinquante 
ans, sauf les exceptions légales, serait soldat de droit, 
(3t nul ne le serait de profession. La France, par exem- 
ple, pourrait armer 2 millions d'hommes, dont 1 mil- 
lion mobilisables, jeunes gens de vingt à trente ans, 
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exercés au maniement des armes, réunis périodique- 
ment pour les manœuvres stratégiques, comme aujour- 
d'hui dans les cantons suisses, et qui seraient constam- 
ment prêts à voler en quelques jours à une frontière 
menacée, les enrôlés volontaires étant inscrits les pre- 
miers, du consentement de leurs parents ou tuteurs en 
cas de minorité. L'Angleterre, dont la population eu- 
ropéenne est moindre que celle de la France, pourrait 
encore avoir un effectif de 1,200,000 hommes (1). 
De pareilles armées seraient véritablement nationales ; 
elles ne connaîtraient ([ue la guerre défensive^ la seule 
nécessaire et légitime, et elles seraient plus formida- 
bles que ne le fut jamais aucune armée. Que coûteraient- 
elles ? Pres({ue rien en temps de paix (2), et elles ren- 
draient Fétat de paix presque nécessaire. Qui oserait 
en effet s'attaquer à de tels colosses, animés d'un tel 
esprit ? Qu'on ne vienne pas dire que 2 millions de 
gardes nationaux, étrangers à l'art des combats, ne ré- 
sisteraient pas à une invasion de 500,000 Russes, disci- 
plinés et habitués au métier de la guerre. Quatre 
hommes, bien résolus à se défendre et à se défendre 
justement, seraient inférieurs en force à un seul qui 

(1) 11 ne faut pas qu'elle renouvelle la faute qu'elle a commise en 
1757, lorsqu'en instituant sa milice, elle permit qu'on se fît rem- 
placer ou qu'on se dispensât du service en payant une certaine 
somme. L'institution dégén(^ra très-vite en une simple capitation, 
légère pour le riche et très-lourde pour le pauvre : on ne pouvait 
pas s'y prendre mieux pour la rendre impopulaire. Un pareil ser- 
vice doit être personnel, et nul ne doit en être exempté que pour 
cause d'empêchement grave et dûment constaté. 

(2) En licenciant les armées, il y aurait justice à donner des re- 
traites aux officiers âgés et à indemniser les plus jeunes. 
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viendrait les provoquer injustement ? En se battant 
pour la liberté, ils seraient plus lâches que celui qui 
se battrait pour de l'argent ? En protégeant l'indépen- 
dance de leur patrie, en défendant leurs familles et 
leurs foyers, ils fuiraient devant celui qui viendrait de 
loin pour les asservir? Est-ce que les paisibles cultiva- 
teurs qui chassèrent les soldats autrichiens des mon- 
tagnes delà Suisse, étaient des militaires de profession? 
Est-ce que les colons américains qui firent repasser 
pour toujours T Atlantique aux troupes régulières et 
aguerries du roi de la Grande-Bretagne, n'étaient 
pas des agriculteurs, des industriels, des commerçants, 
tous gens étrangers au métier des armes? Et sans aller 
chercher des exemples si loin de nous^ est-ce que ces 
armées de volontaires qui se levèrent comme un seul 
homme, lors de la première révolution française, à 
rappel de la patrie en danger, et qui, dans les guerres 
les plus justes que la France ait eues depuis longtemps, 
châtièrent l'audace de l'attaque, est-ce que ces armées, 
dis-je, ne se composaient pas aussi de soldats impro- 
visés et que l'on pouvait croire amollis par une longue 
paix ? Est-ce que les habitants de Lille, défendant eux- 
mêmes leurs remparts, en 1792, au milieu d'un bom- 
bardement non interrompu pendant six jours et de 
l'incendie de plus de deux cents do leurs maisons, et 
forçant enfin les soldats autrichiens, conduits par le 
duc de Saxe-Teschen, à s'éloigner de leur ville, fai- 
saient profession spéciale de la guerre? Ces braves bour- 
geois et ouvriers demandèrent-ils qu'on leur payât en 
grades, c'est-à-dire en argent et en hochets, le prix de 
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leur dévouement, et ne se montrèrent-ils pas noblement 
fiers et pleinement satisfaits lorsque , pour tout dédom- 
magement de leurs nombreux sacrifices , la Conven- 
tion nationale déclara qu'ils avaient bien mérité de la 
patrie ? Mais d'ailleurs, quand nous demandons que 
les gardes nationales soient substituées aux armées 
permanentes, est-ce que nous entendons les priver pour 
cela de l'avantage (jue peuvent donner la tactique mi- 
litaire et la science des manœuvres ? Est-ce que nous 
entendons qu'elles devront, si elles viennent à être at- 
taquées, se battre comme des hordes de sauvages ou 
des bandes de barbares? N'avons-nous pas dit au con- 
traire qu'elles devraient être organisées et exer- 
cées ? Seulement nous ne donnerons à ces choses que 
l'importance qui leur appartient réellement; nous ne 
ferons pas de la forme le fond, de l'accessoire le princi- 
pal, et nous ne croirons pas que le soldat-citoyen , pour 
être demeuré au milieu des siens et pour y avoii* 
continué une vie laborieuse, soit un soldat moins ha- 
bile et moins bravo que s'il avait croupi dans l'oisiveté 
des garnisons (1). 

(1) « La première formatioa de la garde nationale, au mois de 
« juillet 1789, décida le triomphe de la cause des peuples. Ses ba- 
« taillons apportèrent dans nos armées, non-seulement la puissance 
« numérique, devant laquelle durent s'arrêter les efforts présomptueux 
« de la coalition, mais encore tous les sentiments généreux qu'enfante 
« l'amour de la gloire lorsqu'il s'exalte par l'amour de la patrie. C'est 
« cette force morale qui renversa tous les obstacles et qui porta si 
« haut le renom de nos armes. » (Carnot, Exposé de la situation de 
l «wpire, passage cité dans les Mémoires àur Carnet par son fils, tome H, 
2« partie, Paris, 1864.) On comprend de quel poids doivent être ici 
ces remarquables paroles d'un militaire de profession, qui a dirigé 
les affaires de la guerre pendant les grandes luttes de la Révolu- 
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C'est à intention que j'ai appelé transitoire ce sys- 
tème de défense; je ne me dissimule point le danger 
<|u'il y aurait encore à exercer habituellement au ma- 
niement des armes des populations même animées 
d'un bon esprit civique ; car il pourrait survenir des 
circonstances où, sous l'influence d'excitations extraor- 
dinaires, la préoccupation de la défense se changeât 
en tentation d'attaque. 

Aussitôt donc que l'Europe aurait été amenée à sup- 
primer également ses armées permanentes, l'institu- 
tion même de la garde nationale devrait être grande- 
ment réduite dans ses proportions : il suffirait de 
conserver une fraction de la partie mobilisable comme 
une réserve destinée à faire face à toute éventualité, 
et constituant alors cette force publique et commune 
qui, dans le système, précédemment exposé, de l'as- 
sociation des peuples et de l'institution d'un Tribunal 
suprême, se tiendrait toujours prête à en faire exécuter 
les jugements, si cela devenait nécessaire. La sécurité 



tiou* 11 est bien entendu qu'il faudra simplifier et alléger le cos- 
tume et Tarmementy et supprimer les trois quarts de ces ridicules 
exercices, bons tout au plus pour les planches d'un théâtre, et qui 
sont encore ceux que Frédéric, dit le Grand, avait imaginés pour fa- 
çonner ses armées au rôle de pures machines. Qu'on lise au hasard 
la théorie des exercices militaires. Un exemple entre cent autres : 
Voici la définition du pas appelé ordinaire et qui n'a jamais figuré 
dans aucune bataille sérieuse : le pied gauche à soixante-cinq centi- 
mètres du droit, le jarret tendu, la pointe du pied un peu baissée et lé- 
gèrement tournée en dehors ainsi que le genou. Des militaires mêmes, 
malgré leurs préjugés de métier, livrent ces choses à la risée pu- 
blique. Voir en particulier le livre du général Trochu, intitulé 
Varmée française en 1867, chapitre xviii. Des manosuvres, Paris, 
1867. 
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des États arisociéâ serait ainsi parfaitement garantie à 
rextérieur. Quant à Tintérieilr, pour surveiller et ar- 
rêter ceux qui se rendraient coupables d'attentats à la 
vie ou à la propriété des citoyens, il suffirait, dans des 
pays comme l'Angleterre ou la France, de 10,000 à 
20,000 gendarmes, animés d'un esprit civil, occupés 
uniquement à poursuivre les malfaiteurs et à faire exé- 
cuter, sur Tordre du magistrat, en cas de résistance 
matérielle, les sentences de la justice. Tel est le terme 
vers lequel doivent tendre les nations en fait d'orga- 
nisation de la force publique, et auquel il faudra bien 
([u' elles arrivent. Alors la barbarie, qui peut encore à 
Theure qu'il est menacer la civilisation, serait à jamais 
rendue impuissante, et l'humanité, confondant dans 
une même pensée et un même amour tous ses enfants, 
Français et Arabes, Germains et Slaves, Anglais et 
Chinois, blancs et noirs. Orientaux et Occidentaux, 
pourrait enfin se mettre en marche pour la conquête 
pacifique et seule vraiment glorieuse du nouveau 
monde moral. Que le moment où s'opérera cette mar- 
che solennelle de l'humanité doive arriver, c'est de 
quoi je doute moins que personne. Mais est-il prochain? 
Je l'espère, quoique je ne me dissimule aucune des diffi- 
cultés que rencontrera la réalisation du plus ardent de 
nos vœux. Il semble qu'il faille d'abord que s'achève 
l'éducation politique des peuples qui, pendant des 
siècles, sont demeurés étrangers à la gestion de leurs 
propres affaires. Dans cette France même, qui prétend 
marcher à leur tête, le nombre est encore bien grand, 
je ne veux pas dire seulement de ces hommes qui, ne 



CONSIDÉRATIONS MORALES ET POLITIQUES 383 

comprenant rien à rien, laissent faire tout le mal pos- 
sible, et dont il faut aussi savoir se passer pour faire 
le bien, mais de ces gens honnêtes dans les petites 
choses et malhonnêtes dans les grandes, appliquant 
assez exactement les notions de la morale aux relations 
privées et ne paraissant'pas voir qu'il faut aussi les ap- 
pliquer aux affaires publiques, se faisant un scrupule 
de léser les droits individuels et ayant la conscience 
en repos quand ils contribuent par leur apathie, leur 
silence et quelquefois même leurs frayeurs égoïstes, à 
mettre en péril la fortune de l'État, la vie et la pro- 
priété des citoyens. Quelle humiliation pour un peuple 
aussi fier, que, plusieurs fois en un demi-siècle, il se 
soit ainsi abandonné et ait dû recevoir d'aussi dures 
leçons^ et de quel prix les nations sont souvent con- 
damnées à payer leur affranchissement ! Mais ces ex- 
trêmes défaillances des nations sont pour elles de grands 
enseignements où l'excès même du mal les tire de 
leur léthargie et devient une voie de salut. Espérons 
donc, et travaillons de toutes nos forces à propager les 
motifs de notre confiance en un meilleur avenir. 



XXIV 



li'aTenlr qM« pr6|pare l'aifloeiation des peuples sera-t-il 

dépourvu de poésie? 



Parmi nos adversaires^ il en est quelques-uns dont 
je n'ai rien dit encore et à qui je dois une réponsei 
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Ceux-là ne reprochent pas à l'avenir que le présent 
annonce et prépare d'être trop beau. Les yeux sans 
cesse tournés vers un passé qu'ils regrettent et qu'ils 
voudraient faire revivre, ils le trouvent supérieur au 
présent et suitout à l'avenir, par cela seul qu'ils y 
voient plus de poésie et de pittoresque. Il faut s'en- 
tendre et ne pas se contenter de lire quelques pagies 
du grand livre de la nature sans tourner les feuillets. 
Il est incontestable qu'à mesure que le progrès de la 
civilisation introduit le bon et l'utile dans la vie hu- 
maine, il y a im certain pittoresque et une certaine 
poésie même, si l'on veut, qui en disparaissent. Assur 
rément il y a plus de pittoresque dans une forêt 
vierge et dans ses sauvages habitants que dans nos 
champs ensemencés et dans les populations qui les ar- 
rosent de leurs sueurs; dans les cérémonies payennes 
et les pompes éblouissantes des cultes qui parlent aux 
yeux et à l'imagination, que dans la noble simplicité 
d'un culte s'adressant avant tout à la raison, ne don- 
nant aux sens que leur stricte et légitime satisfaction, 
et ne réunissant les hommes que pour leur apprendre 
chaque fois à faire un nouveau pas dans la voie de 
leur véritable amendement; dans un vieux monastère, 
caché au fond d'un frais vallon, ou dans un château 
gothique, assis fièrement sur un roc escarpé, que dans 
une rue bien alignée de nos cités ou dans l'élégante 
villa d'un commerçant enrichi ; dans une de ces bandes 
de brigands ou de mendiants, fort beaux en pemture et 
dont les espèces s'éteignent heureusement, que dans 
ime famille d'artisans honnêtes et timides ; dans ime 
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armée rangée en bataille ou paradant au soleil, que 
dans une troupe d'ouvriers travaillant dans un atelier. 
Mais , sous ce pittoresque du passé , il faut voir aussi 
les affireuses réalités qu'il recouvrait et qui composaient 
la majeure partie de la vie humaine. Il faut voir, dans 
cette forêt vierge, Thébêtement ou la férocité de ces 
hordes qui s'y disputaient avec les bêtes leur chétive 
nourriture ; dans ces multitudes, qui ne sont religieuses 
que par les sens et Timagination, cette absence affli- 
geante de véritable développement intellectuel et sur- 
tout d'amélioration morale ; aux pieds de ce vieux mo- 
nastère ou de ce château gothique, ces populations 
dégradées et vivant honteusement d'abrutissantes 
aumônes (1); parmi ces bandits ou ces estropiats, la 

(I) Je me trouvais naguère dans une vallée de la Normandie 
que se partageaient autrefois un couvent et un château féodal au- 
tour desquels végétaient de rares et pauvres habitants. Elle est 
maintenant couverte d'usines de toute espèce^ de riches cultures et 
de riantes maisons de campagne^ et habitée par une population 
nombreuse^ active et aisée. En visitant les ruines du couvent, je 
remarquai sur un pan de muraille ces vers fraîchement tracés : 

■ 

Trop heureux qui vivait 

Dans ces siècles sublimes 
Oû^ du génie humain dorant encor les cimes. 
Le vieux soleil gothique à l'horizon mourait. 

Dans le même moment^ un de ces robustes mendiants, comme on 
en voit encore quelques types en Normandie, autrefois leur terre 
classique, vint rôder autour de moi. Ce rapprochement fit soudain 
naître dans mon esprit la réflexion suivante : Celui qui a ainsi ex- 
halé sa plainte d'être né quelques siècles trop tard, ne sait pas ap- 
paremment, à moins qu'il ne descende d'un Montmorency ou d'un 
Rohan, que, dans ces temps qu'il admire et qu'il regrette, son pré- 
tendu bonheur eût été peut-être celui de cet être dégradé qui, ne 
trouvant plus à la porte du couvent ou du château la pitance de ses 
ayeux, exploite la curiosité des passants. 



l. 
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séjour, parce ipai'A BnaoML iàti-êè piroddgîeus: efforts pour 
en chasser la ttiisèïe 'e^ ï^gïiôï*ance, qiiî y occuperont 
tôi^tfûïà imb trop grande place, parce qull aura défri- 
dàé 4es iphisiB^ ^assasmdes valléeSi, «li^égé l'^espaioe ^ 
rbiénàgéleHiempseft la peine, on crie t(ue tout est perdu 
plour les e^s^. Mais les grandes scènes de la nature «le 
^Wfeti^ltes ^à^ H;^)ôtfts là pour inspirer qui sait les 
regarder et qui les comprend? A-t-on supj)rimé les 
montagnes et les vaUogifs, 4es1:olTefiïtset4es^r*t«^eaiix, 
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i^céanMlee tempêtes, iMy^loÊMiti/dMiresManÊtàB 
é$ terre, les vuftges M la foudref Ea ^ttmmimt ftutant 
que possible les incendies, les inùBàatiom M U poito, 
en cherchant surtout à prévenir désormais cet autre 
fléau qui les résume tous, l'horrible fléau de la guerre, 
supprime-t-on cette ricJtie nature morale, qui doit aller 
toujours s'épurantet s'agrandîssant, supprime-t-on la 
lutte du bien contre le mal, les efforts de la volonté 
contre les pa;9^<ms et les intérêts, ies innombrables 
douleurs de l'épreuve? Poètes, peintres, statuaires, 
artistes de tout genre, au lieu de prostituer votre ta- 
lent à décrire ^>u à repi^ée^eater des baAaiidM aia«6t ti- 
reuses au point «de v^ie nioral ^pM ÂégoiÉmiim «t 
ineptes eous le r^ipport «r&slî«pe, «é}^re2 if dugnÉbé 
Immbsine Fei^;«tiH)ée, k iâ»erté près 4'ètre necoofnÎM 
«rt; loa^s les mer^^âles 4i^«n iBondo uowfe^ d'iâées 
et 4e sentifioents. Marebez avec les ^éoératiMNis «oiir 
celles, oenfiaMs ^lans i^iaépuisaMe iéodaAîté de la Mi- 
t^re, vws cet avemr aux eosif&ns «duqucd nous toMlamM 
dégà et ^quk vous ouvro da B&mimmuL bomoiM. ^SK f/aéL^ 
^efois vous aimez eoffime n€«s à vep^itor^naBregarAi 
vers <les temps anciens, ^ue oe %eit ipowt eseîtor ort 
ÎBftérèt de curiosité qm «''a^acfbe «a^nreUem^at mxas. 
souvenirs et aux vieux -déiNPis, et non p4)«MP «oiqpiirer 
ridiculement d%mtiles et covipables regrets, ^^^and 
vous nous peindrez ies ruines, Scelles ufiâqaeiaefift « a 
tant que ruines et "vues de lein, d'un kigpcilive .pa6»é, 
que ce soit sm^tout pour bohs ramener ensmite, i^mm 
de reconnaissant peur riâfinie tboBÉé de ®ieu, ^vers 
im pi^ei]^ meilleur mallgré ees ^misèpes ^a&ù^% iBOf 
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nombreuses, et pour nous mieux faire pressentir, par 
la comparaison de ce qui fut avec ce qui est, ce qui 
doit être et ce qui sera. 



§ XXV 



iriM 4e I'M«catlm Mtmlle. 



Notre dernier mot s^adressera aux amis de la paix. 
Nous les conjurons d'y penser : s'ils veulent arriver 
au but qu'ils se proposent d'atteindre, ils doivent com- 
mencer par élever leurs enfants autrement qu'on ne 
le fait aujourd'hui, leur mettre entre les mains des 
livres dans lesquels Thistoire réelle leur soit montrée 
sous son véritable jour, et ne confier le soin de former 
leur esprit et leur cœur, quand il leur est impossible 
de s'en charger eux-mêmes, qu'à des maîtres éprouvés 
et très-fermement dévoués à Tœuvre de l'abolition de 
la guerre. L'éducation actuelle est en contradiction 
permanente avec nos principes. Elle n^est nullement 
propre à inspirer aux jeunes gens des sentiments pa- 
cifiques. La poésie et tous les autres arts contribuent 
à altérer Içurs dispositions bienveillantes, en leur fai- 
sant admirer les exploits militaires, dont ils ne leur 
montrent que le côté brillant, leur en dissimulant tou- 
jours les côtés odieux. Ils fascinent leurs regards par 
des trophées étincelants et charment leurs oreilles 
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par des chants de triomphes, quand il faudrait frapper 
leur imagination de ces spectacles affreux qui se mon- 
trent à chaque pas sur les champs de carnage. Les 
divins accords de Fart le plus doux, de celui qui dis- 
pose le plus les êtres doués de sensibilité à se rap- 
procher et à s'entr'aimer, sont employés à exalter la 
plus dure et la plus farouche des passions et mis au 
service de la science de la destruction. Que de jeunes 
gens, rien qu'en regardant parader un régiment au 
son d'enivrantes harmonies, se sont cru une vocation 
pour la profession des armes, et ont ainsi laissé dé- 
tourner de leurs fins et déplorablement égarer leur 
activité et leur énergie! Quel désenchantement lors- 
qu'on im jour de bataille ils n'ont plus entendu d'autre 
musique que l'effroyable tonnerre de la canonnade et 
des feux de pelotons, mêlé aux gémissements des 
mourants, et lorsque ces beaux uniformes et ces armes 
qu'on avait fait scintiller à leurs yeux éblouis ont été 
souillés de sang et couverts des entrailles jaillissantes 
de leurs compagnons d'infortune ! Disons enfin qu'en 
cette matière les auteurs grecs et latins abondent en 
exemples et en principes mauvais, tout en étant, sur 
d'autres sujets, pleins de beaux exemples et de bons 
préceptes. A Dieu ne plaise que je propose de les ex- 
clure de l'instruction classique ! Mais je voudrais qu'on 
ne les fît servir à l'éducation qu'accompagnés d'en- 
seignements destinés à en prévenir les dangers. La 
philosophie a pour mission d'enseigner que la véri- 
table gloire, pour les individus comme pour les na- 
tions, consiste à faire du bien aux hommes, en amé- 
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Uùtàût iMf «(mdition tualéfiélle et mttoUt éû fftisattt 
pfi6gtéssèr lettf întélligencô trt lûta tooralité, et ûoû à 
âj(ytiteif tonteil isortô* dé fléàtix âlil matut inévitables 
qd i^ont ndtuîellémeiit âttaéli^ii i k éctfâition hu-» 
mâiiiè. Mais sa tâché est l'endne t^Iiis difficile ^and 
déjà léÈ études historiques et esthétiques ont inlbu les 
jeunès gens de faut t>i^<dp6^- H f^^^ donc que Fhis-^ 
tOlM lèUf sdit énsôigûéè désôtmais ayec plus de saine 
dytique, et que leut éducation littéi'aii^ se fasse dans 
un nouvel esprit. Encore une fois, si les amis de la 
paii tiennent à être conséquents à leurs principes, ils 
doivent écarter avec le plus grand soin de Téducation 
de leurs enfants tous les enseignenients et tous les 
ëtemples qui y sont opposés. Cet avertissement de 
nôtre part ne leur semblera point trop sévère, s'ils 
veulent bien considérer que nous le leur devions pour 
que nous eussions la conscience d'âVoir rempli envers 
tous lé rôle dé Sainte direction que nous avons osé 
prendre ici, en consultant peut-être plus l'ardeur de 
notre foi que la mesure de nos forces. 



CONCLUSION GÉNÉRALE 



Daûs la première partie de ce livre, j'ai montré 
par rhistoire que le système des armées permanentes 
ayait, depuis son origine ati milieu àa quinzième 
siècle jusqu'au dix-neuvième siècle, pris toujours de 
nouveaux accroissements, et qu'à mesuré qu*il prenait 
ces accroissements continus, les calamités qu'il en- 
gendrait allaient aussi croissant en étendue, en durée 
et en intensité. Dans la seconde partie, j'ai exposé 
l'état réel de la dépense que nécessite ce système, 
dépense monstrueuse, qui va bien au delà de ce que 
l'on croit communément, et qui non-seulement em- 
pêche de réaliser les nombreuses réformes et amélio- 
rations réclamées par le progrès des connaissances 
humaines, mais introduit dans les finances de l'Eu- 
rope un désordre eflfrayant et qui les menace d'une 
ruine totale. Dans la troisième partie enfin, j'ai dé- 
roulé le tableau de tout le mal que produisent les 
institutions militaires dans l'ordre politique, moral et 
social, et j^ai démontré que ce mal n'était nullement 
nécessaire, mais qu'on pouvait y mettre un terme. 
Qui donc, après avoir pris une connaissance complète 
de tout ce qui se rattache à cette si grave question de 
la guerre et des armées permanentes et après y avoir 
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inùrement réfléchi, pourra hésiter à mettre sa main 
dans la main amie que nous lui tendons? Que les 
hommes d'intelligence et de cœur viennent donc à 
nous, et la cause que nous défendons et qui est déjà, 
gagnée en principe, le sera bientôt en fait. Pour cela 
il faut qu'ils ne se bornent pas à une conviction pas- 
sive, à une adhésion qui demeurerait froidement inac- 
tive, mais qu'ils joignent leurs efforts aux nôtres, et 
qu'ils saisissent et fassent naître même toutes les oc- 
casions de répandre dans toutes les classes de la so- 
ciété, mais particulièrement dans les classes populaires, 
les idées et les sentiments des amis de la paix. 
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